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JODELET,
OU

LE MAITRE VALET,
COMÉDIE EN CINQ ACTES,

PAR SCARRON,

Représentée, pour la première fois, eu i645.





NOTICE

SUR SCARRON.

Paul Scarrox, fils d'un coDseiller au parle-

ment de Paris, y naquit en 1610. Il sembloit

destiné à jouir d'une fortune honnête; mais son

père, devenu veuf , prit une seconde femme,

qui parvint non seulement à dépouillei les en-

fants du premier lit au profit des siens, mais

encore à faire renvoyer Scarron de la maison

paternelle. Cette circonstance
,
jointe au pen-

chant naturel du jeune homme, contribua sans

doute à le faire donner dans le libertinage, qui

détruisit sa santé à la fleur de son âge.

Scarron obtint, à la sollicitation de mademoi-

selle dllautefort, un canonicat dans le Mans.

Étant allé y passer le carnaval, il se déguisa en

sauvage; des enfants se mirent à le poursuivre.

Il crut devoir, pour les éviter, se réfugier dans

un marais; mais bientôt il se sentit pénétré du

plus grand froid. Une lymphe acre se jeta sur

ses nerfs, et accourcit sa taille (Vun pied, et

ses bras et ses jambes à proportion ; ainsi qu'il
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nous J apprend lui-même par le portrait (pi'il

a laissé de sa personne, dans lequel il dit ([u il

ressemhloit pai faitcmciit à un Z. Ce Fut à vingt-

sept ans (|uc ce malheur lui arriva, et il vécut

jusqu'à l'âge de cinquante et un ans, dans un état

desoufFrance continuelle, ([iii n'altéra jamais sa

gaieté.

Tout le monde sait qu il épousa mademoi-

selle Françoise d'Aubigné, depuis marquise de

Maintenon.

Scarion montra dès sa jeunesse un goût dé-

cidé pour la littérature, et créa parmi nous le

genre burlesque qu'il porta au plus haut degré

de perFection. Ses ouvrages les plus estimés

sont le Roman comique^ et le Vircjile travesti. Il

a composé un assez grand nombie de comé-

dies.

Jodelet, ou le Maître valet ^ comédie en cinq

actes , en vers
,
parut pour la première Fois

en 1645. C'est, après le Menteur, comédie de

Pierre Corneille, la plus ancienne de toutes

celles qui sont au répertoire. Sa dernière re-

prise est du i() janvier 1780. IMéville y fit le

plus grand plaisir dans Iciôle deJodelet.

Scarron fit représenter en 1646 les Boutades

(lit capitan Matamore y comédie en vers.

Jodelet duelliste, comédie en cinq actes, en
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VOIS, fut joui'e en 1646. Elle avoit alors pour

titre les Troi!^ Oovothées^ mais l'auteur le ciian-

gea en 165 1

.

L Héritier ridicule, ou la Dame intéressée

,

comédie en cinq actes, en vers , fut représentée

pour la première fois en 1649-

Don Japhet d'Arménie, comédie en cinq

actes, en vers, mise au théàfre en i653, eut

un grand succès, et elle en a obtenu à toutes

ses reprises.

L Ecolier de Salamanque , ou les généreux £"»!-

nemis, tragi-comédie en cinq actes, en vers,

fut donnée en i654-

Le Gardien de soi-même , comédie en cinq

actes, en vers, fut jouée en i655.

Le Marquis ridicule , ou la Comtesse faite à

la hâte , comédie en cinq actes, en vers, est la

dernière pièce que cet auteur ait fait représen-

ter. Elle parut en i656 , et eut assez de succès.

Scarron a fait d'autres pièces (jni n'ont pas

été jouées, et dont pour cette raison nous ne

faisons pas mention.

Il mourut à Paris le i^"" octobre 1660.



PERSONNAGES.

Don JUAN D'ALVAHADE.

Don louis DE HOCHAS.

Don FERNANU DE ROCHAS.

JODELET, valet de don Juau.

ETIENNE, valet de don Louis.

ISABELLE DE ROCflAS, tille de don Fernand.

LUCRÈCE D'ALVARADE, .sœur de don Juan

BÉATRIX, servante d'Isabelle.

I

La scène est ù Madrid.



JODELET,
OU

LE MAITRE VALET.

COMÉDIE.

•Kr%/^-%/X/^'%./'%/%^'%yKrk,-^r^'\.'Kr\y^-\/%/^ X/-%^-v-\.'%/v-vxr^.^

ACTE PREMIER.

Le théâtre représente uue rue dans laquelle est la maison

de don Fernand. Il est nuit.

SCENE I.

JODELET, D. JLAN.

JODELET.

Oui
,
je n'en doute plus , ou bien vous êtes fou

,

Ou le diable d'enfer, qui vous casse le cou
,

A depuis peu chez vous élu son domicile.

Arriver à telle heure en une telle ville !

Courir toute la nuit sans boire ni manger,

Menacer son valet , et le faire enrager !..

D. JUAN.

Taisez-vous, maître sot; cette rue où nous sommes



"^
.M)I)i:ij;t.

Kst ceJlf 'jnt' je clicrcfic.

J o IJ i; 1. K T.

() le plus fou (les hommes!
Kt qu y voulez-vous faire après minuit sonne'

Aller voir don Fernand?

D. JUAN.

Oui, tu l'as deviné;

Je veux dès cette nuit aller voir Isahell»

.

JODKI. KT.

Dès cette nuit plutôt vous brouiller la cervelle.

Si cervelle chez vous est encore à brouiller.

D. JUAN.

Si t"aut-il, Jodelet, te résoudre a veiller:

Quelque las que tu sois, quelque faim qui te tue.

Je ne suis pas d'avis de sortir de la rue,

Sans avoir vu de près l'objet de mon amour.

Le dussé-je chercher jusques au point du jour.

JODELET.

Ue.ssouviens-toi, mortel, qu'il e.st tantôt une heure;

Que l'on n'ouvrira point où thin Fernantl demeure;

Que nous sommes partis ce malin de Curjjos;

Que tantôt sur mulets, et tantôt sur chevaux,

Nous avons, vous et moi
,
grâce à votre hymënée,

Touru connu* deux fous le long de la journée,

r.« que toute la nuit faire le chat-huant

l".st très grande folie au seigneur don Juan.

r». J V \ \.

lîessoMvieiis-toi, mortel, qui n aiuu; que sa gueule,

One ne \ i\ re ici-bas rien qu»- p«»ur «*lle seule

i. l élre pis que bêle; et donc, ô Jodelet!
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Vous n êtes qu'une béte habillée en valet.

JODELET.

Que je hais les railleurs !

D. J U AX.

Que je hais les ivrognes !

JODELET.

Que je hais les amants, et leurs mourantes trognes'.

D. JUAN.

Moi, que j'aime Isabelle, et que son seul portrait

Me perce jusqu'au cœur d'un redoutable trait '.

JODELET.

Vous êtes donc de ceux qu'une seule peinture

Kemplit de feux grégeois , et met à la torture?

Et si monsieur le peintre a bien fait un museau

,

S'il s'est heureusement escrimé du pinceau
,

s'il vous a fait en toile une adorable idole

,

L'original peut être une fort belle folle;

Sa bouche de corail peut enfermer dedans

De petits os pourris au lieu de belles dents.

Cn portrait dira-t-il les défauts de sa taille?

Si son corps est armé d'une jaque de maille?

s'il a cpielques égouts, outre les naturels?

Accident très contraire aux appétits charnels;

Enfin si ce n'est point quelque horrible scjnelette

Dont les beautés la nuit sont dessous la toilette?

Ma foi ! si l'on vous voit de femme mal pourvu

,

Puisque vous vous coiffez devant que d'avoir vu
,

Vous ne serez pas plaint de beaucoup de personnes

D. JDA.N.

Sais-tu bien , Jodelet , alors que tu raisonnes,



10 J on ELIT.

Oii'il n'est pas sous le ciel un plus f.'iclicux rpic ini?

.1 o u F, I, E T.

11 n est pas sous le ciel un plus Fâché que moi,

Quand il faut à tâtons courir de rue en rue,

On dessous un balcon Faire le pied de j^rue.

D. JUAN.

lodelet?

JODELET.

I)(tii Juan?

D. JUAN.

.Sans doute, mon portrait

Knvers mon Isabelle aura Fait son oFFet?

.l'y suis peint à ravir.

JODEI, ET.

.le sais bien le contraire.

D, JUAN.

Que dis-tu?

JODELET.

Je vous dis qu'il n'a F.iit (fiie (lé[ilaire.

n. JUAN.

D'où iliaMe le sais-lu?

JODELET.
' iVoù? je le sais Fort bien

,

; Parcequ'an lien du vôtn; elle a reçu le niiiii.

I). J r A N.

Traître! si tu dis \r,ii... ni.iisje crois que tu raill<'>;

.lirai cliercher ta vie au Fond de tes eutrailles.

JO OELET.

Vene/.-ia dont < lierclier, car je ne raille poiiil ;

Mais en Frappant mon corps, éparjjncz ninn pompoinl.
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D. J U A .N.

Ne pense [)as tourner la chose en raillerie.

Dis , comment las-tu fait?

JODELET.

Vous êtes en furie.

1 D. JDAx».

Oui, i'v suis tout de bon; je n'y fus jamais tant.

JODELET.

Lorsqu'avec bon congé du cardinal infant,

Et lettres de faveur nous partîmes de Flandre...

D. je AN.

Eh bien ?

JODELET.

Écoutez donc, et vous l'allez apprendre.

Le désir violent de vous voir à Burgos

Vous fit aller bien vite et par monts et [)ar vaux :

Le voyage fut court; mais à notre arrivée,

Un frère mis à mort, une sœur enlevée,

Sans savoir où, par qui , ni pourquoi, ni comment

,

Vous pensèrent quasi gâter le jugement.

D. JUAN.

A quel propos, méchant, viens-tu rouvrir ma plaie

Par le ressouvenir d'une perte trop vraie?

Ah ! frère non vengé ! sœur qui mûtes l'honneur!

Et de ton assassin et de ton suborneur

.le saurai par mon bras si bien me satisfaire

,

Que je pourrai vanter ce que j'avois à taire...

Mais venons au portrait.

JODELET.

J'y vais tant que je puis,



»» JODKLF/r.

Mais , ma foi
,
je ne sais quasi plus où j'en suis.

Je ne Fais que tirer et reufjaîuer ma lan|^jue;

Car \ous interrompez à tout coup ma harangue :

Je n'ai pourtant rien dit qui ne suit à propos.

n . JUAN.

<^ue ne racontes-tu l.i chose en peu de mots?

JODELET.

Je ne puis pas parler tandis qu'un autre cause;

Pour moi, je dis toujours par ordr,.^ chaque chose;

Or, pour votre portrait que j'avois oublié...

L). J r A .\.

Jamais ses longs discours ne m ont tant ennuyé.

JOUELET.

A jieine fûmes-nous de retour en Castille,

(^ue l'eruand de Rochas vous proj)osa sa fille.

Là-dessus son portrait, qui vous fut apporté.

Vous rendit plus brûlant que le soleil d'été:

Vingt mille ccus étoient offerts avec la belle
;

Et vous
,
pour la charmer, comme vous l'étiez d'elle

,

Vous voulûtes aussi qu'elle eût votre portrait;

Ainsi vous la frappiez avec son même trait.

Lors à bon chat bon rat , et la pauvre donzelle

Étoit pf)ur en avoir j)rof()ndeiiieiit dans l'aile :

Le stratagème étoit d'amant bien raffine;

Mais le ciel autrement eu avoit ordonné.

n. Ji'AN.

l'ailin liniras-tii quelque jour ton histoire?

JOUE I. ET.

Oui, seigneur; mais il f.iul v(»us remettre en méiiloire,

Car pour moi je suis las de m<- ressou\euir.
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D. JUAN.

Fusses-tu las aussi Je tant m'entreteiiir!

J'ai bien ici besoin de patience extrême.

JODELF.T.

Vous vous souviendrez donc que votre peintre même
Me voulut peindre aussi.

D. JUAN.

Poursuis
,
je le sais bien.

JODELET.

Savez-vous bien aussi qu'il ne m'en coûta rien;

Et que ce bon Flamand est brave homme , ou je meure !

D. JUAN.

Eh bien ! crois-tu pouvoir achever dans une heure?

As-tu brûlé, vendu, bu, mangé mon portrait?

L'ai-je encore? l'a-t-elle? enfin qu'en as-tu fait?

JODELET.

Donnez-vous patience , et vous l'allez apprendre.

Mais retournons chez nous, et laissons là la Flandre.

Comme j'étois après à vous empaqueter

( Vous savez que je suis très facile à tenter

Et que le ciel m'a fait curieux de nature
)

,

Pour votre grand malheur, j'avisai ma peinture

,

Celle qu'aux Pays-Bas , comme je vous ai dit

,

Sans qu'il m'en coûtât rien, votre peintre me fit;

Je la mis aussitôt vis-à-vis de la vôtre,

Pour voir si l'une étoit aussi belle que l'autre.

Lors, je ne sais comment le diable s'en mêla,

ÎNi ne vous puis conter comment se fit cela;

La mienne prit la poste , et la vôtre , restée

,

Fit que j'eus quelques jours la tête inquiétée.

2
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Mais \c temps ([oi dissipe et «.liasse les oniiiiis,

M'ayant favorisé de quelques lionnes nuits,

Je me suis défâché de peur d'être nialaile.

Vous, si vous me cro\ez, sans f.iire d incartade.

Vous ne songerez plus au mal que j'ai commis;

Puisque c'est par mégarde, il doit être remis :

Voila la vérité, tomme on dit, toute nue.

I). lUAN.

Kt qu'aura-t-elle dit de ta i'ace cornue,

chien? qu aura-t-elle dit de ton nez tie blaireau.

Infâme?

.10 DEL ET.

Kile aura dit que vous n'êtes pas beau
,

Et que si nous étions arti.sans de nous-mêmes.

On ne verroit par-tout que des beautés extrêmes;

Qu'un chacun se feroit le nez eifémint'.

Et que vous l'avez tel que Uieu vous l'a donné.

Mais que mal à propos peu de chose \ ous choque

,

Si vous pouvez demain lui conter l'équivoque!

Quand elle vous verra brillant comme un l'hébus.

Vous me renu^rcierez d un si |)laisant abus.

1». ir A N.

Paix là, je vois quelqu un qin saura bien peut-être

Où lo(je don FernanI; va le joindre,

j o D K L E T.

Mon maître...

D. IIJA.N.

Que veux-tu? parle bas.

joui: I, ET.

Peut-être il n'en sait rien.
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D. JUAX.

Ah , malheureux poltron! tu mériterois })ieii

Qu'il te donnât cent coups.

JODEI.ET.

Il le pourra bien faire...

(à Etienne.)

Cavalier?

SCÈNE IL

ETIENNE, JODELET, D. JUAN.

ETIENNE.

Qui va là?

JODELET.

Soit dit sans vous déplaire

,

Où. loge don Fernand ?

ETIENNE.

C'est ici sa mcdson.

JODELET, haussant la voix.

Ah ! vraiment pour ce coup mon maître avoit raison.

( à don Juan.
)

Le beau-père est trouvé, venez vite, son gendre,

Nous n'avons qu'à frapper.

Étien NE, à part

Etmei
,
je viens d'apprendre

Que je suis un vrai sot de leur avoir montré

Où mou maître tantôt est en cachette entré,

Et d'où je le tiens prêt de sortir tout-à-l'heure.

Mais j'y veux donner ordre. %



»6 .i(H)KLi;r.

li. J L' A N, à Eticniir.

Est-ce ici iju'il (k-iueure?

KTI EN N K.

Oui; in;ii,s il est malade, et n'aime jias le bruit.

'^>iielles gens ètes-vous?

JODF. I, F.T.

Nous n'allons (jik- la nuit;

Nous portons à la nuit amitié sinj;ulière,

Et serions bien fàchi's d'avoir vu la lumière :

Nous sommes de Norwéjje, un [»avs vi-rs le nord,

Où maudit d'un chacun est tout lionnuc qui dort.

Pour moi, je ne dors point. Voye/.-vous la mon maitixi?

(j est le plus granil veilleur qui se trouve [»eut-ètre.

F.TI EN N E.

Ou jilutôt un voleur qin me fera raison

De m'avoir l'autre joi:r surpris eu trahison.

Oui, je le connois bien , et vous étiez en.semble.

.ion F. I, rr.

Homme un peu bien colère et bien lou, ce me semble!

Sachez, si nous l'ctious la nioilic l;iii( que \ous,

Que de ma blanche main vous auriez, mille coups;

( tirant son e/»c'('.)

Kt, si vous ne fuyez, qui' (cllr niic nue lame

N'aura |»lus de fourreau que ( i-iiii de votre ame.

( ù flou Juan.
)

Mon maitre, avancez-vous; je commence à mollir,

Kt sans l'obscurité vous me verriez pâlir.

D. .1 1' .\ N , tucttiint l'èjH'C à 1(1 main.

\ uioi , rustaud! à moi, qut'je vous civili.se 1
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KTI F.NNE, bas.

Si faiit-il, ténébreux, que je vous dépayse.

( haut. )

A deux cents pas d'ici
,
quoique vous soyez deux

,

Si vous osez me suivre, on s'y battra bien mieux.

D. JUAN.

Uiii-da, je vous suivrai.

( H joint Etienne qui ferrnille en reculant, et se sauve.)

SCÈNE m.
D. JLAN, JODELET.

JODELET.

, La peste! comme il drille!

,Vai pourtant eu frayeur de ce chien de soudrille;

Autrement , sans péril
,
je lui cassois les os.

Foin ! je n'aurai jamais poltron plus à propos...

Mais d'où diable est sorti cet autre vilain homme?

SGÈINE IV.

D. LOUIS, D. JUAN, JODELET

D. LOUIS, descendant du balcon de Ui maison de don

Fernand avec une échelle de corde, appelle son

valet.

Étirnne?

jodp:lkt, h don Louis.

Qui va là?



|8 JODKLKT
L). j u AN , « Jndflct.

C'est son vulet qu il iioinnic;

Celui (jui, (levant nous, vient de jja^'nor au pieil.

D. LOUIS, à part.

Ou je me tromj)e fort, ou je suis épié;

Mais la rumeur ici troulderoit Isabelle,

Kt je dois mépriser l'honneur pour l'aniour d elle.

Fuyons, puisqu'il le faut.

( // se relire.
)

SCÈNE V.

D. JUAN, JODELET.

[Don Juan iiiet l'epcc à la main, cherche don Louis,

rencontre l'épée nue de Jodclel, qui tombe à terre

n effroi , couché sur le dos, et parc de bas en haut,

I /es bottes que pousse son maître.
)

D. JUAN.

Demeure , ou tu es mort I

Demeure , encore un coup.

JODELKT, parant.

Diantre! qu il pousse fort!

D. JUAN.

Dis ton nom vilement, ou je t'ote la vie.

.10 D K I, KT.

Je suis dnu Joilelet , natif de Ségovie.

». .1 u A .N.

Au diable le maraud! Kt l'honmic du balcon?...

lODKLET.

Il .^ en esl envole léger comme un faucon;
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(
Kt moi, sot que je suis, je vidois sa querelle,

j
Tandis que le poltron enfiloit la venelle.

' De deux grands vilains coups que vous m'avez poussés,

J'ai cru mes intestins par deux fois offensés.

Vous êtes un peu prompt; mais, de grâce, mon maître.

On sort donc à Madrid ainsi par la fenêtre?

Vous ne me dites mot.

D. JUAN.

L'as-tu bien entendu?

JODELET.

Oui.

D. JUAN.

.l'en suis tout confus.

JODELET.

Et moi tout confondu.

D. JUAX.

Je ne dois pas ici rien faire à la volée.

JODELET.

Vous avez, ce me semble , un peu 1 ame troublée.

D. JUAN.

Oui
,
je l'ai , Jodelet , et j'en ai du sujet.

Mais raisonnons un peu là-dessus.

JODELET.

c'est bien fait.

Raisonnons; aussi bien j'en ai très grande envie.

Et je ne pense pas , durant toute ma vie

,

Avoir été jamais en mes raisons si fort :

naisonnons donc, mon maître, et raisonnons bien fort.

D. JUAN.

Je suis né dans Burgos
,
pau\ re , mais d'une race \



V'. .loDi; 1,1.1

tXL'iuplc, ju.S(jna moi, de iioiite el de ilis^;iai-t'.

JO U KL KT.

Knrt l)itMi .

D. j r A x.

A mon retour de la guerre à Bcir^^iis

,

Je me trome attaqué de deux ilifferenls maux :

Le meurtre de mou frère, et ma sœur enlevée

(Quoique soigneusement dans l'honneur élevée)
,

Me causent un chagrin qui n'eut jamais d'égal.

JODELET.

Fort mai, tort mal, fort mal, et quatre fois fort mal !

D. JL'A.\.

Don Fernaud me choisit pour époux d Isabelle;

Ton portrait pour le mien est reçu de la belle.

j o U E I, E T.

l'as trop mal.

u. J r A N.

Nous traitons cette alïaire sans bruil

,

Fl je pars pour Madrid, où j arrive de nuit.

J ou Kl. ET.

Un peu mal.

n. .1 1 A.\.

Sans songer à me chercher un gile

,

Mon amour droit ici nramcnc.

J o i> 1 I. r I .

I II peu li'iip > ile.

Il M A \

•le leiuoiiiiv un valet on loge don FiTiiand ,

'^ni me lail .'i dessein querelle ({.Xllciiiaiid

.1 en vois sortir son mailr<'



ACTE 1, 8CENK V. 21

JODELET.

Il est vrai qu'il détale

Comme un poltron qu'il est.

D . JUAN.

Mais , de peur de scandale

,

Certes il ne vint point à nous comme un poltron.

JODELET.

Comment y vint-il donc, le malheureux larron?

D. JUAN.

Il y viut, Jodelet, comme aimé d'Isabelle.

JODELET.

Fort mal.
'

D. JUAN.

Et c'est cela qui me met en cervelle.

JODELET.

Raisonnons donc encore.

D. JUAN.

Ah ! ne raisonne plus
;

Tes sots raisonnements sont ici superflus.

Y Attends... Certain conseil que l'amour me suggère

Guérira mes soupçons; c'est en toi que j'espère.

Il Faut que dès demain , ô mon cher Jodelet !

Tu passes pour mon maître , et moi pour ton valet :

Ton portrait supposé fait ici des merveilles.

[Jodelet remue la tête.
)

Qu'as-tu, cher Jodelet? tu branles les oreilles.

JODELET.

Tous ces déguisements sentent trop le bâton;

J'aime mieux raisonner. Et puis, que diroit-on?

Don Juan est valet, et Jodelet est maître.
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Kt si
,

jiiir ijranil iiiallieur (car enfui lnut pt-iit être)

,

Votre maîtresse m'aime, et si je 1 aime aussi?

u. j i: A.N.

De cela , Jodelet , ne prends aucun souci
;

'Le mal sera pour moi. Mais durant cette feinte.

Les trop justes soupçons dont mon ame est atteinte

Pourront être éclaircis; car, comme Jiuielet,

«le ferai confidence avecque ce valet

,

Je ferai l'amoureux de la moindre soubrette :

Mes présents ouvriront l'ame la jilus secrète.

Toi,mangeaiitcomme un chancre, et hiivantcimimeun trou,

Taré de chaînes d'or comme ini idi du Pérou,

•Sans prendre aucune j)art à ma mélancolie...

j o u E I. E T.

Je commence à trou\er I iii\eiitinii jolie.

l». J V A iN.

Chez le bon don Fernand tu seras régalé;

Kt moi, de mes soupçons sans cesse bourrelé ,

Je me verrai réduit à te porter envie.

Sans espoir de guérir durant ma triste vie.

JOUELET.

Kt ne poiirr.ii-je pas, pour mieux représenter

Le seigneur don Juan , ([uel(|nefois charpcntiT

Sur votre noble dos? iWen souvent, ce nu* semble
,

Vous en usez ainsi.

D. .1 V A N.

Quand nous serons ensemble
,

Tout seuls et sans témoins, oui, je te le permets.

( // sort.
)
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SCÈNE VI.

JUDKLKT.

Pota^jes mitonnes, savoureux eutremets.

Bisques, pâtés, ragoûts, enfin, dans mes entrailles

Vous serez tli|jérés ! Et vous , lâclies canailles

,

(.iourtisans de Madrid, luisants, polis et beaux,

Xous vous en fournirons des cocus de Burgos.

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE SECOND.

Le théâtre ropréseiite un salon de la maison de

don Fernand.

SCÈNE I.

ISABELLE, BÉATUIX.

I s A R F. L I. K.

Croyez-luoi, Béatrix, faites votre paquet.

Sans penser m'éblouir a\ec votre caquet :

Je ne veux plus de vous.

BÉATUIX.

Eh ! du moins que je sache

Pour quel mal , contre moi.' ma maîtresse se fâche?

ISA B ELLE.

Vous ne le savez pas?

BÉAT Kl X.

Ma foi! si j'en sais rien.

Ne puissé-je jamais hanter les gens de l)ien !

I ."^ A » !•: L L E.

N iuiportf, |e vous chasse.

R I' A 1 n I X .

l' Il lti»Mi donc ! p.iticnrr
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Je n'ai pourtant rien fait contre ma conscience;

Et je veux , si Jamais j'ai contre vous manqué

,

Crever comme un boudin que l'on n*a pas piqué.

Tout ce maliieur me vient de quelijue ame traîtresse,

Et tout mon péché n'est qu'aimer trop ma maîtresse.

Vraiment, l'on dit bien vrai, que toujours les flatteurs

Sont plus crus mille fois que les bons serviteurs.

ISABELLE.

Oui, dame Béatrix, vous êtes innocente!

Il n'est point dans Madrid de meilleure servante!

Vous n'avez point ouvert mon balcon cette nuit?

Vous n'alliez point nu-pieds pour faire moins de bruit?

BÉATRIX.

Hélas ! je m'en souviens , c'étoit votre dentelle

; Que j'avois mis sécher dessus une ficelle,

', Et j eus peur que la nuit on la prît en ce lieu.

ISABELLE.

Vous ne parlâtes point?

BÉATRIX.

c'est que je priois Dieu.

ISABELLE.

Quoi! si haut?...

BÉATRIX.

Je le fais afin que Dieu m'entende,

Et la dévotion en est beaucoup plus yrande.

ISABELLE.

Et l'homme qui sauta de mon balcon en bas
,

Etoit-ce ma dentelle?

BÉATRIX.

Ah ! ne le croyez pas.
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ISABELLE-

.To \\ù Vil , Be;itri.v.

RFA! li f X .

Ah! ma hminc maîtresse!

i

II pst \rai, don Louis...

ISA BK M. r.

AIj (lieu ! tf nom me blesse.

. Quoi! ce fut don Louis?

i béatuix.
'

Oui, votre beau cousin.

I s a B r l. L F..

^Fon beau-cousin, méchante! Lt pour quel beau dessein

L'aviez-vous introduit, iiiFanie, abominable?

B K A r R 1 X .

Si c'est un fjrand péché (pie dV>tre charil.ible ,

Vous avez grand sujet de me crier bien tort;

Mais si vous ra'ëcoutiez , Je n'anrois pas grand lt»rl

ISA r. KLI. K.

Vous parlerez lonj;-teni[>s avant que je vous croie.

B K A T H 1 X .

Ne puissiez-vous jamais souffrir que je vous voie.

Si je ne vous dis vrai. Ce fut donc hier au soir

Que le bon don Louis vint iei pour nous voir.

A cause qu'il pleuvoit . je le mis dans la salle :

Ce fut bien uialjfré nmi , car je crains le scandale;

Mais le drôle (ju'U est en lu bon gré mal gré.

T(")t aprc'S j'entendis cracher sur le degré

Votre père rernaiid : vons savez bien qu il ( rac lie

rhis fini (pi'aiKmi cpii soii dans Madrid (pie je sache.

Au liniit de ce (rachat Ion l^ouis se sauva
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Dedans votre balcon, qu entrouvert il trouva :

Je l'enfermois encor lorsque Mtus arrivâtes;

Avecque le vieillard trop louff-temps vous causâtes.

Cependant don Louis le balcon habitoit.

Où de vos longs discours peu content il étoit.

Enfin, quand je vous vis dans le lit assoupie.

Moi qui suis de tout temps encline à l'œuvre pie,

Je lallai délivrer très charitablement.

Il me dit qu'il vouloit vous parler un moment.

Je dis : Nescio vos, et lui chantai goguette.

Disant : Allez chercher votre dariolette.

Une autre l'eût servi, car il parloit des mieux,

Et je voyois tomber les larmes de ses yeux;

Mais lorsqu'en me coulant en main quelques pistoles,

Et qu'eu me conjurant de ses belles paroles,

Eu m'appelant mou cœur, ma chère Béatrix

,

Il m'eut mis dans le doi^^jt une bague de prix

,

Je veux bien l'avouer, j'eus une telle rage.

Que je pensai deux fois lui sauter au visage...

Non que tous ses regrets ne me fissent pitié,

Et vraiment je le crois de fort bonne amitié :

Mais dans vos intérêts je ne connois personne :

Brebis par-tout ailleurs
, je suis une lionne;

Et lui, sitôt qu'il vit que ce n'étoit plus jeu,

Que de fine fureur j'avois la face eu feu
,

Du balcon sans tarder il sauta dans la rue

,

Où j'entendis crier, tôt après : Tue, tue! '

Voilà ce grand sujet de mon exclusion
,

Et le juste loyer de mon affection.

Il faut bien que je sois fille peu fortunée ;
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Je fondois mon bonheur dessus votre hyménée;

Et si de don Juan (jd'ou dit être venu,

Mon zèle à vous servir nouvoit être connu,

Je n'espérois pas moins.

ISABELLE.

Quoi! don Juan encore?

L'n homme que je crains, un iiomnie que j abhorre,

Après un don Louis, m'eftt par vous allégué !

Prétendez-vous par-lù me rendre l'esprit gai?

Adieu, fille de bien, que plus je ne vous voie.

( Elle sort )

SCÈNE II.

BÉATHIX.

.\u diable, don Louis! c'est là que je t'envoie.

Maudit soit le badaud et l'amoureux transi!

Le malheureux qu'il est me cause tout ceci.

Est-il dedans Madrid lille plus malheureuse?

SCÈNE 111.

D. F E UN A M), I5É.\TI{|.\.

U. FEIIN AN D.

Uuavez-vous, Jîéatrix? vous faites la pleureuse.

BÉATRI X.

Votre fille me chasse, et si je n'ai rien fait

,

Que lui représenter (pi'elle doit, en effet

,
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Agréer don Juau, parcequ'il le mérite
,

Et que vous le voulez.

D. FERNAND.

La cause est bien petite

Pour vous mettre dehors, et ma fille a grand tort ;

Mais pour vous rajuster je ferai mon effort.

Faites-la-moi venir.

( Béatrix sort.
)

SCÈNE IV.

D. FERNAND.

Souvent mon Isabelle

Et cette Béatrix ont ensemble querelle;

Tantôt c'est pour un mot de travers répondu

,

Pour un miroir cassé
,
pour du blanc répandu :

Souvent aussi ce n'est que pour une vétille
;

(^est-à-dire pour rien... Mais j'aperçois ma fille.

SCÈNE V.

D FERNAND, ISABELLE.

D. FERNAN D.

Ce n'est pas la saison de chasser des valets

,

Quand il ne faut penser qu'à danses et ballets :

Pour moi, tout le premier, je veux faire gambade,

Car j espère aujourd hui don Juan d'Alvarade.

ISABELLE.

Espérez, esj>érez cet agréable époux:

3.
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>loi, j t'spt'if l.i iiiKit moins truelle que vou.s.

I>. I-ERN A N D.

.le suis donc bien cruel
,
[)uisqu'elle est moins cruelle?

Vraiment, notre Isabeau, vous nous la baille/, belle!

Ah ! que, si je croyois mon esprit irrité,

Votre jeune museau se verroit soulHeté;

Kt si je laisois bien, qu'avec ces deux mains closes.

Je ternirois de lis et fanerois de roses !

Vous voulez volontiers (juelque godelureau,

Oui méthodiquement vous lèche le morveau;

Vn faiseur de recueils , un débiteur de rimes

,

L'n de ces libertins qui causent aux minimes,

Un plisseur de canons, un de ces fainéants

Oui passent tout un jour à nouer des galants.

Ou se faire traîner couché dans un carrosse...

Si je lui faisois plaie , ou du moins une bosse
,

i»«e feroi.s-je pas bieu? Qu'en dis-tu , ma raison?

Puis-je oublier sa faute, à moins 'd'être uu oison?

[Isabelle rit.)

La coquine s'en rit, et je veux qu'elle en pleure ;

Et moi, j'en ris aussi, pou s'en faut, ou je meure!

Quand quelqu'un pleure ou rit, j'en use tout ainsi;

Kt parcequ'elle rit, je m'en vais rire aussi.

' Il rit.
)

l'esté ! que je suis sot !

I SA l!ELI. E.

Je confesse, moti père,

« Mic vous avez raison de vous mettre en colère;

( lui montrant un portrait.
)

Mais confessez aus.si , regardant ce taitleau
,
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Affreux au dernier point, bien loin de sembler beau ,

Qiie ma douleur est juste alors qu'elle est extrême,

Et qu'il faut bien qu'il soit la brutalité même.

Le brutal sur lequel ce marmouset est fait.

D. FERNA.ND, prenant le portrait.

Vous jugez donc d'un bomme en voyant sou portrait?

I

Souvent un vilain corps loge un noble courage

,

1 Et c'est un grand menteur souvent que le visage.

i ( regardant le portrait,
)

1 11 est vrai, celui-ci doit se plaindre de l'art

,

Et tout y représente un insigne pendard.

Où diable ai-je péché ce détestable gendre?

Et comment don Fernand a-t-il pu se méprendre?

Je pensois bien avoir trouvé la pie au nid;

-Mais pourtant... mais pourtant beaucoup de gens m'ont dit

Qu'on estime à la cour ce Juan d'Alvarade.

[lui rendant le portrait.)

Or bien promettez-moi, sans faire de boutade

,

Que vous le traiterez par-tout civilement,

Et moi je vous promets , foi d'homme qui ne ment

,

s'il se trouve aussi sot que sa peinture est laide

,

A tous ces embarras de donner bon remède...

Mais une dame vient qui ne se veut montrer.

Je voudrois bien savoir qui l'aura fait entrer.

Sans venir demander si nous sommes visibles.

Les bourreaux de valets sont tous incorrigibles.



32 .loDl.LKT.

8CËNK Vi.

m VA\ÈCE, voilée; D. FERN AN I), 1 S ABKLLE.

D. F E R N A A D , à LuCI^Ce.

Madame , sans vous voir et sans vous demander

Le nom que vous avez, vous j)oiivez conmiaiuler.

LUCRÈCE, à don Fcrna nd.

Je n'attendois pas moins d'une ame si civile.

Je \iens, ô don Fernand! chez vous chercher asile.

Mais puis-je, sans témoin, vous conter mon malheur?

D. FERNAND.

[à Lucrèce.) {à Isabelle.)

Oui-dà. Retirez-vous.

(Isabelle sort.
)

SCÈNE Vil.

D. FERNAND, LL'CRKCE.

M' crÉce, à part.

Fais si hien , ma douleur,

<^UL' I on puisse trouver quelque excuse à mes tantes.

Mon
,
je ne me plains point du repos que tu m'ôtes

,

.si je puis faire voir, par mes pleurs intinis,

Que mes yeux ont été de mon crime punis :

Mes yeux, mes traîtres yeux qui reçurent la flamme

Qui jioircit mon honneur cl me couvre de blâme,

-Mes traitrcs yeux de qui les criminels plaisirs
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Me feront à la fin exhaler en soupirs.

Pleurez donc , 6 mes yeux ! sou)ïirez , ma poitrine î

D. F E R \ A N D , à part.

Parbleu! cette étrangère est de fort Jjonne mine.

LUCRÈCE, «2 don Fernand, se jetant à genoux.

Et vous, mes foibles bras, embrassez ses genoux.

Vous ne rae verrez point lever de devant vous

,

Que je n'aie obtenu le secours que j'espère.

D. FERNAND.
/ Ce style est de roman , et je vous en révère./
' [Il la fait relever.

)

Ma sotte d'Isabeau n'a jamais lu romau.

Quant est de moi, j'estime Amadis grandement.

( Lucrèce lève son voile.
)

Vous n êtes pas personne à qui rien on refuse;

De refuser aussi personne ne m'accuse.

Croyez donc aisément , tout cela supposé.

Qu'il ne vous sera rien de ma part refusé.

LUCRÈCE.

/ Il faut donc, 6 Fernand! que je vous importune

I
Du récit de ma race et de mon infortune.

Pour ma race bientôt vous en serez savant;

Car mon père défunt m'a dit assez souvent

,

Qu'il avoit avec vous fait amitié dans Rome

,

Et qu'il vous connoissoit pour brave gentilhomme.

D. FERNAND.
ïrCes vers sont de Mairet : je les sais bien par cœur;

lills sont très à propos, et d un très bon auteur :

I Toujours d'un bon auteur la lecture profite,

j Et savoir bien des vers est chose de mérite.
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Lie « Èr K.

Burgos est donc la ville où je reçus le jour;

Mais ct'tte ville eiifiii vit n.iître mon amour,

Kt je dois l'abhorrer, et pour l'un et pour l autre.

Hëlas! fut-il jamais destin pareil au notre!

(.ar ma mère, en travail, quand je naquis, mourut;

Mon père, de regret, quand mon amour parut.

Cruel ressouvenir de ma faute passée

,

Quand doniierez-vous trêve à ma triste pensée?

Diego d'Alvarade est le nom qu'il avoit;

Avec beaucoup de soin sa bonté ra'élevoit :

Je lui Fis espérer beaucoup de mon enfance;

Mais, hélas! ce fut bien inie fausse espérance.

Mes deux frères n'étoieiit pas moins de lui chéris

,

j Car le ciel les avoit traités en favoris.

' Je vivois avec eux contente et fortunée;

Mais que l'amour bientôt changea ma destinée!

\'n étranger qui vint aux fêles de lUirgos

Fit voir en nos tournois rpi'il avoit peu d'égaux.

Nous nous vîmes le soir dedans une assemblée :

Je souffris son abord , et j eu fus cajolée,

On plutôt mon esprit fut par le sien charmé :

;
Il feignit de m'aimer, tout de bon je l'aimai.

• Mais souffrez que mes pleurs vous apprennent le reste,

) Car tout eu est honteux , car tout en est funeste,

/ Puisque mon crime , lieias ! un frère me ravit,

F,t que d'affliction mon père le suivit.

; Moi, sans plemer leur mort , sans rougir de ma flamme

/ ( L'amr)Mr avoil banni la raison de mon ame)

,

J'adorois en esprit mon infiiléle amant.
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• Que j'attendis deux ans à Buryos vainement.

A la tin je vois bien que je suis délaissée :

Je quitte mes parents, et, cumme une insensée,

Maudissant mon iunour, souhaitant le trépas

,

k Pour trouver ce méchant j'adresse ici mes pas.

Helas ! il m'avoit dit qu il me seroit fidèle.

Mais qu'on croit aisément alors qu'on se croit belle

,

Et que, pour s'assurer d'un cœur comme le sien,

La beauté bien souvent est un foible lien !

J'en suis , ô don Fernand , un exemple effroyable
;

Car, pour avoir cru trop un tigre impitoyable

,

Qui me prit par les yeux et triompha de moi.

Se déguisant d'un nom aussi faux que sa foij^

Je me vois devant vous comme une forcenée

,

Maudissant mille fois le jour sa destinée.

Hélas 1 que contre moi le ciel est irrité

,

Puisque tout mou espoir n'est qu'un nom aposté

,

Et qu'avec cet espoir justement je m'étonne,

(Quand je vois que ce nom n'est connu de personnel

Cependant il est vrai qu'il habite ces lieux,

Û L'ingrat ! car l'autre jgur il parut à mes yeux;

Mais je ne le pus joindre, et je n'ai pu conuoître.

Par un nom qu'il n'a pas , la demeure d'un traître

Que le ciel à mes yeux ne devroit plus cacher.

Si les pleurs avoient pu jusqu'ici le toucher.

Mais je m'adresse à vous comme au dernier remède :

Pour trouver cet ingrat, je demande votre aide.

Je sais Lien, vu le rang qu'en ces lieux vous tenez.

Qu'il me fera raison , si vous l'entreprenez :

Je n'alléguerai point mon père et sa mémoire.
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Je veux vous conjurer par votre seule {gloire.

Et sans vous obliger d'un lantjage Hatteur.

D. FEU.NAND.

\Pour taire court, je suis votre humble serviteur,

lEt l'ai toujours été de monsieur votre jière;

Il me faisoit l'honneur de m'appeler son frère :

Quant à vous, disposez de tout ce fjue je puis;

Ma fille tâchera d'adoucir vos ennuis.

SCÈNE VIII.

BÉATRÏX, I). FERNAND, LUCRÈCE.

B É A T H I X

.

Monsieur votre neveu demande avec instance

De vous entretenir pour chose d'importance.

D. F E R N A N u , « Liicrèce.

Madame
,
je reviens à vous dans un moment...

Béatrix, menez-la dans mon appartement,

Et (ju'on fasse venir mon neveu tout à l'heure.

( Lucrèce et Béotrix sortent.

SCÈNE IX.

D. FERNAND.

Cette femme est la sœur de mon gendre , ou je meure !

Il me faut pressentir s'il voudra bien la voir;

Nous ne laisserons pas , de tout notre pouvoir,

De chercher son amant et la tirer de peine.
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SCÈNE X.

D. FERNAXD, D. LOUIS.

D. FERNAND.

Eh bien! cher don Louis, quelle affaire vous mène;

En quoi puis-je servir un si brave neveu?

D. LOUIS, tenant un billet.

, Monsieur, un mien ami m'a mandé depuis peu

j

Que j'avois sur les bras une grande querelle :

'Je sais bien pour chercher un conseiller fidèle,

Puisqu'il est question d'honneur et de combats,

Que m'adressant à vous je ne me trompe pas.

D. FERNAND.

Au moins ne pouvez-vous en employer un autre

Qui vous chérisse plus, et qui soit autant vôtre;

Jusques au dégainer je vous le montrerai.

Est-ce par ce billet?...

D. LOUIS.

Oui, je vous le lirai.

D. FERNAND.

Lisez donc : aussi bien j'ai perdu mes lunettes

,

Et n'est pas trop aisé d'en recouvrer de nettes.

D. LO uis lit le billet.

« Le jeune frère de celui

" Que vous avez tué, pour quelques amourettes,

•< Part de ce pays aujourd'hui,

<« Pour aller en cour où vous êtes :

" Je ne sais pas pour quel sujet
;

4
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" Mais je sais bien que vyus lécrire
,

« l'our éviter pareil accident, ou bien pire,

« Fst à moi fort bien fait.

« I). Pedro Osouio. •«

n. FERNAND.

Où fut-ce?

D. LOUIS.

Dans Burgos.

D. FER N A N D

Étoit-ce un cavalier?

D. louis.

Oui , de mes grands amis.

D. FERN AN D.

En combat singulier?

D. LOUIS.

Non; ce tut par mégarde, et durant la nuit noire.

n. FERN AND.

Contez-moi le détail de toute cette histoire.

D. LOUIS.

Vous allez tcmt savoir.

D. FERN AND.

s'entend, en peu de mots.

D. LOITIS.

Vous NOUS souvenez bien des fêtes de Hurgos,

Pour le premier enfant qu'eut la grande Isabelle

,

Des royales vertus le pins parfait modèle?

Un ami qui faisoit trop d estime de Uioi,

M'inN ita de venir à ce fameux tournoi,

Pour montrer avec lui notre valeur connnune.
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Là contre six taureaux j'eus assez de fortune :

Dans les autres combats j'eus un bonheur ë(^al.

Le soir, il me mena voir les dames au bal.

Une beauté m'y prit , et je la pris de même.

Dans ce commencement j eus un bonheur extrême.

Hélas ! ce grand bonheur à la fin se trouva

Un des plus fjrands malheurs qui jamais m'arriva.

Le lendemain j'obtins de 1 aller voir chez elle:

Si je lui plaisois fort, je la trouvins fort belle;

Et certes je l'aimois aussi sincèrement

Que peut jamais aimer un véritable amant.

Pour faire court, un soir que nous étions ensemble,

J'entends rompre la porte et je la vois qui tremble;

Je me lève et je mets mon épée a la main :

j

Elle prend la chandelle, et la souffle soudain. •

La porte s'ouvre , on entre , on m'attaque , on me blesse. •

Sans voir, je pousse, pare; et, plus d'heur que d'adresse, t

J'en fais d abord choir un blessé mortellement; '

Puis dans l'obscurité je m'échaj)pe aisément.

Hélas! le jour d'après quelle fut ma tristesse,

Quand le mort se trouva frère de ma maîtresse !

Kt de plus , 6 malheur dur à mon souvenir !

Ce même intime ami qui m'avoit fait venir!

Comment ne sus-je point que cette pauvre amante.

Depuis deux ou trois mois lojjeoit chez une tante?

Comment ne sûmes-nous, devant ce triste jour,

Moi, quil eût une sœur, ou lui, moi de l'amour?

Mais c'est vous ennuyer d'une plainte inutile.

Ayant toujours celé mon nom en cette ville.

J'en sortis aisément sajis être soupçonné.
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c'est à vous qui voyez l'avis ([u'on m'a donné,

Kt qu'en cet embarras quasi tout m'est contraire.

De me dire en ami tout ce que j'y dois faire.

Je sais bien , si je veux des conseils sur ce point

,

Qu'aucun ne peut donner ce (j|u; vous n'avez, point;

Que mon homme est ici, je n'en tais point de doute;

Qu'il tâche à me trouver, l'apparence y est toute.

Je ne puis le fuir sans grande lâcheté;

Je ne puis le tuer aussi saus cruauté
;

Je ne puis l'invitera se battre, sans crime
;

Et tout menace ici ma vie et mon estime...

Mais on frappe à la porte.

D. F E n N A N D.

Et même rudement.

Eii! qui diable ose ainsi heurter insolemment?

SCÈNE XI.

15É.VTU1X, 1). FEHNAM), I). H)l'KS.

R É AT r, I x , à (Ion l'triinixl.

Mon maître, cent écus pour si bonne nouvelle,

El qu'on fasse venir ma maitresse Isalielle.

Votre {jendre est là-bas, beau, poli, frais tondu
,

l'oudn-, frisé, paré, riant connue un |)erdu

,

Et couvert de bijoux connue un roi de la Chiue.

D. LOI'IS, « (Ion Fcrnantl.

Vous avez donc ainsi mari»; ma cousine,

Sans qu'on en ait rien su? Vous étiez bien pressé!
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u. K E R N A N b , à don Louis.

Our.

u. LOUIS, à part.

Hëlas ! que ce mot m'a rudement blessé?

u. K KR N A X D.

Béatrix, vitemeut, que ma fille s'ajuste :

Va donc vite.

BÉ ATR i.\.

J'y cours.

( Elle sort.
)

SCÈNE XII.

I). FERNAND, D. LOUIS.

D. LOCIS, à part.

Que le ciel est injuste!

D. FERNAXD, à part.

Ah ! vraiment mon esprit n'est pas mal partagé !

Mon neveu l'agresseur! mon gendre l'outragé!

Comment donc garantir ma maison de carnage?

SCÈNE XIII.

D. FERNAND, ISABELLE, D. LOUIS, BÉATRIX.

D. FERNAND.
Ah , ma fille ! approchez.

D. LOUIS, à part.

Que de hon cœur j enrage !

4.
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D. r ER N A N I).

Allons U'. recevoir.

ISABELLE, à part.

Ou jjlutôl à la mort.

SCÈNE XÏV.

JOUELET, U. JUAN, ISABELLE, D. FERNAÎND,

D. LOUIS, BÉATRIX.

[
[Don Juan est habillé en valet, et Jodelet en maître.)

JOUELET, suivi de don Juan.

Cette chambre est fort belle, et je ray phiirai fort.

ISABELLE, à part.

oh ! qu'il étoit bien peint !

D. JUAN, à part.

oh ! quelle étoit bien peinte !

JOUELET, s'entre-taillant avec un des éperons.

Ce maudit éperon m'a blessé d'une atteinte.

D. FERNANU, à Jodelet.

Soyez le bienvenu, m()nsoi;^;neur don Juan.

D. JUAN, bas, à Jodelet.

Réj)Oiids...

JOUELET, bas, à don Juan.

Le beau-père a dt' r.iirdiiii chat-liiiaiil...

( à (b)n Fernand.)

Et vous le bien trouvé.

ISABELLE, à pati.

L'agréable f^jurel
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JODELET, à don Juan.

<^uoi! toiijoui"s ce vieillard? ô le mauvais au{;ure!

Je ni en veux délivrer; il me tient trop long-temps.

D. FERNAND, à part.

Mon gendre n'est pas sage , il parle entre ses dents.

JODELET, à don Fei-nand.

Vous servez donc toujours d'écran à votre fille?

u. JUAN, bas, à Jodclet.

Que dis-tu , malheureux?

D. LOUIS, à part.

La demande est civile !

JODELET.

Maudit soit le fâcheux !

ISABELLE.

De quoi donc parle-t-il?

JODELET.

Ne puis-je point de face, ou du moins de profil

,

Vous guigner un moment, ô charmante Isabelle?...

De grâce , don Fernand
,
que l'on m'approche d'elle !

Du ilu moins qu'on m'en montreoujambe, ou bras, ou main.

D. FERNAND, à part.

Ma fille avoit raison, mon gendre est un vilain.

JO DELET.

() Dieu ! qu'en ce pays on est chiche d'épouse !

Ailleurs j'aurois déjà des baisers plus de douze.
|

( // tire rudement par le bras don Fernand, et se met

entre lui et Isabelle.)
t

Parbleu ! je la verrai, dussé-je être indiscret.

D. FERN A N D.

O Dit'u ! qu il ma fait mal !
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JODELET.

Je vous pousse à regret :

Mais je suis amoureux, é(|uitable beau-père.

( à Isahellc.
)

Je vous vois doue eufiu, ô beauté que j espère!

Vous uie voyez aussi; mais pourrai-je savoir

Si vous prenez {^jraud goût en l'honneur de me voir?

D. LOUIS, à jHirt.

C est fort bien débuter.

O. FERNAND, Ù part.

() I impertinent gendre !

JODELET.

Ils rient tous, ma toi! /loiNils de lueiilendre?

Kst-ce que j'ai tenu quelque propos de fat?

(à don Juan.)

.lodelet , on n'est pas chez nous si délicat.

Si je ne suis assis, j'en lâcherai bien d'autres.

Là ! seigneur don Fernand, faites venir des vôtres :

Vous êtes mal servi; mais j'y mettrai la main.

D. FERNAND, à part.

Mon gendre, encore un coup, n'est, ma foi! qu'un vilain

[linut.)

IJéatrix, vitemeut, que Ion apporte un siège.

( Don Fcrnami, Jodelct et habelle i asseyent. On pré-

sente un siège à don Louis, qui ne s'assied pas,
)

JODELET, à Isahellc.

Ditcs-inoi, ma maîtresse, avez-\ous bien du liège?

Si \ ous n'en avez p(»int , vous êtes , sur ma foi

,

D'une fort belle taille, et digne d'être à moi.
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u. LOUIS, à part.

Le joli compliment !

JODELET.

Ce jouvenceau qui cause

,

Dites-moi, mon soleil, vous est-il quelque chose?

(.)u si c'est un plaisant?

ISABELLE.

c'est mon cousin germain.

D. FERNAND, à part.

Pour la troisième fols, mon gendre est un vilain.

D. j i' A N , à part.

Ce beau cousin germain tous mes soupçons réveille.

JODELET.

N'avez-vous point sur vous quelque bon cure-oreille?

Je ne puis dire quoi me chatouille dedans :

Hier je rompis le mien en m'écurant les dents...

Quoi ! vous riez encore?

D. L o u I s , à Isabelle.

A propos , ma cousine

,

Vous ne contentez point monsieur touchant sa mine:

Il vous a dit tantôt qu'il desiroit savoir

Si vous preniez grand goût en l'honneur de le voir.

ISABELLE, à don Louis.

Je n'ai jamais rien vu qui lui soit comparable.

Ni je ne pense pas qu'il trouve son semblable

,

Et de corps et d'esprit.

JODELET.

Chacun en dit autant.

Mais les vingt mille écus, est-ce en argent comptant?
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Éclaircissez-nous-en , el vidons cette affaire.

D. LOUIS.

Quoi ! seigneur don Juan, vous êtes mercenaire?

JODELET.

Tous ceux qui le croiront seront de vrais badauds,

Kt Ion n'eu vit jamais dans les Alvarados.

D. LOUIS.

Dans les Alvarados!... N'aviez-vous pas un frère?

JODELET.

Oui, qu'un lâche assassin occit, mais par derrière.

D. J u A N , à (loii Louis.

si don .hian savoit quel est cet assassin,

Il iroit lui manger le coeur dedans le sein,

s'il faut (pi entre mes mains ce détestable tombe,

Le moindre de ses maux est celui de la tombe.

Je le déchirerois, le traître! à belles dents :

Je l'irois affronter entre cent feux ardents.

Mais il tue en voleur, et se cache de même.

D. Lou I s, à jxtrt.

Vraiment de ce valet l'impudence est extrême!

(à (Ion Juan.
)

Quelqu'un m'a dit pourtant...

D. JUAN.

Et que vous a-t-oa dit?

D. LOUIS.

Que ce fut par malheur...

D. JUAN.

Ce quel<[u iin-là mentit:

(W. fut par trahison.
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D. L o u 1 S , à don Fernand.

Vous voyez son audace.

ISABELLE, à pari.

Qu'avecque sa fureur il conserve de grâce !

D. 1.0V 1%, à don Juan.

Vous vous émancipez.

JODELET, à don Louis.

Il n'a pas le cœur bas.

D. Loris.

Je vous trouverai bien.

D. JUAN.

Je ne vous fuirai pas.

D. LOUIS.

Si ce n'étoit le lieu, je vous ferois bien taire.

JODELET.

Mon valet est vaillant , et quasi téméraire.

D. LOUIS.

Quoi, mon oncle! un valet?

D. FERNA.ND.

Eh ! mon Dieu ! qu'est-ce ci ?

Le beau commencement de noces !

JODF.LET , à Isabelle.

Mon souci

,

Laissons-les quereller, et disons des sornettes
;

Ou bien, si vous vouliez prendre vos castagnettes,

J>e plaisir seroit grand.

D. rr.RTi AViD, à Jodelet.

Oui, c'en est la saison;

Vous n'avez pas encor visité la maison :
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Prenez, monsieur, ma fille.. Ouvrez lu galerie.

(à (Ion Louis.
)

Vitement, Héatrix... Mon neveu, je vous prie...

Allon.s, mes cliers amis, allons, qu'attenilons-nous?

JODELET, donnant In nuiin à Isnbcllf.

Je suis sans compliment.

D. FERN AND, à 7or/e/ef.

c'est fort l)ien fait à vous.

SCÈNE XV.

I). JUAN.

Enfin dans mes soupçons je vois quelque lumière;

Je n'ai plus qu'à trouver l'assassin de mon frère;

Je n'ai plus qu'à trouver mon imprudente sa-ur;

Je n'ai plus qu'à trouver son lâche ravisseur;

Avec ce beau cousin je n'ai plus qu'à me prtinlre :

c'est l'homme du halcon, l'on ^ient tie me lappreiidic

J'ai su de son valet tirer les vers du nez ;

Je saurai bien encore, amants bien fortunés,

si vous faites de moi les moindres railleries.

Tandis que mon esprit s'abandonne aux furies,

Mêler dans vos plaisirs quehpie chose d'amer,

Et même vous haïr au lieu de \ous aimer,

.Si je puis découvrir, trop aimable Isabelle,

Que voMs ne soyez ])as aussi safje (pic belle

FIN Dl' s E f:0 N I) A CTE.
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SCENE I.

D. LOUIS, ETIENNE.

D. LOUIS.

Ne m'importune plus; le sort en est jeté.

étiexn e.

Vraiment ce don Juan est par vous bien traité !

Vous avez abusé sa sœur, tué son frère;

Vous prétendez encore en sa femme?

D. LOUIS.

J'espère

En ma persévérance , en Béatrix , en toi

,

Eu mon oncle Fernand, en Isabelle, en moi;

J'espère en don Juan, en sa mine importune,

Et, plus que tout cela, j'espère en la fortune...

Bon ! voici Béatrix.
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SCÈNE II.

HKATiux, I). i.ouis, ktii.nm;

BÉATRI X.

Ah, monsieur! est-ce vous?

Etienne.

Non , c'est le grand Mogol.

BÉATUIX.

Tout beau ! roi de fdous !

Je parle à votre maître.

D. LOUIS.

Eh bien ! que fait le jifcndre?

BÉATR IX.

/ Vous parlez d'un sujet où l'on peut bien s'étendre.

1
Ce beau jeune seigneur, tantôt qu'on a dîné

,

' A mangé comme un diable, et s'est déboutonné;

Puis dans un cabinet, qui joint la vieille salle,

s'est couché de son long sur une natte sale.

Un peu de tem|)S après il s'est mis à rouHer:

Je n'ai jamais ouï cheval mieux renifler;

Toute la vitre en tremble, et les verres s'en cassent.

Mais, si je vous disois les choses qui se passent...

i n. LOUIS.

Ma pauvre Héatrix !

BÉATUIX.

Mon pau\re don l.oin's!

I). LOl'IS.

C'est de loi q<ie je tiens le bien ilont je jouis.
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béatrix.

J en dis autant de vous; mais ce n'est qu'eu promesse.

N'importe , ce n est pas le pain qui m'intéresse.

D. LOU is.

Ah ! non
; je veux mourir ! demande à ce valet

Si je n'ai pas laissé mon or sous mon chevet?

Mais je reçois demain quatre à cinq cents pistoles.

BÉATRIX.

Bien, bien. Écoutez donc la chose en trois paroles;

J'ai hâte. Don Feniand votre oncle est enragé,

Et voudroit de bon cœur se voir bien dégagé.

Votre chère Isabelle également enrage,

Jusque-là qu'elle en a souffleté son visage.

Le temps est, ou jamais, déjouer votre jeu :

Il faut battre le fer tandis qu il est au fetrp"

—

Kt, si vous ne savez bien pécher en eau trouble,

Je ne donnerai pas de votre affaire un double.

Tâchez donc de la voir et de l'entretenir;

Promettez comme quand on ne veut pas tenir;

Employez hardiment votre meilleure prose;

N oubliez pas le lis, n'oubliez pas la rose;

Dites-lui bien qu'elle est l'objet de tous vos voeux;

Pleurez et soupirez, arrachez des cheveux;

Puis, sur vos grands chevaux monté comme un saint George

,

Dites que pour bien moins on se coupe la gorge.

Que don Juan n'a pas encor ce qu'il prétend

,

Qu'en tout cas vous savez fort bien conmie on se pend.

Si 1 insolent vous imit, reprenez le modeste;

Invoquez-moi la mort, ou jxjur le moins la peste.

Ne vous étonnez point : elle fera beau bruit;
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Mais vous savez qu'on perd le combat quand ou fuit.

Or, si vous eu tirez la moindre laeryuude.

Je vous donne gagné, foi de Béatricule!...

/ Vous riez , don Louis , de ce dimiimtif

?

I

Dame, nous en usons, et du superlatif.

1 ,Un certain jeune auteur, qui tache de me plaii'e

,

' Quand je vais visiter mon cousin le libraire,

I
M'apprend tous ces grands mots... Mais adieu

,
je m'enfuis;

l J'ai causé trop long-temps , maudite que je suis !

Car voici ma maîtresse, et son père avec elle.

{Don Lnuis se cache.) [à Etienne.
)

Cachez-vous en ce coin... Et vous, Jean de Nivelle,

.Sauvez-vous vitement.

KTl ENN K.

Adieu donc, faux teston

!

BÉATRix, le poussant par les épaules, et sortant

avec lui.

Je te hâterai bien, si je prends uu bâton.

SCÈNE m.
D. FERNANl), ISABELLE.

D. FERNAMD.

l'Iutôt mourir cent fctis que faus.ser ma parole !

ISABKLLK.

Mais, mon père...

U. KKR .\ A.\ U.

Mais quoi ! vous êtes une folle :

Tout cv cpie vous j)ou\cz seulement espérer.
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Kst que je pourrai bien vos noces différer;

Car a-t-on vu jamais affaii'e plus mêlée?

Ma foi ! j'en ai quasi la cen elle fêlée.

Mon gendre est offensé, je le dois être aussi.

Si c'est par mon neveu, que dois-je faire ici?

Dois-je abandonner l'nn, pour me joindre avec l'autre?

Ventre de moi! par-tout il v va bien du nôtre !

L'un me tient par le sang, et l'autre par l'honneur,

Kt j'ai besoin ici d'un extrême bonheur.

ISABELLE.

Quoi ! ce fut don Louis qui lui tua son frère?

D. FERNAND.
< )ui , ce fut don Louis ; et , ce qui désespère , \

La sœur de don Juan m'implore contre lui. «

Lui puis-je honnêtement refuser mon appui?

Aujourd hui mou neveu m'est venu tout de même
Dire qu'il a besoin de ma prudence extrême

,

Contre un homme qu'il a doublement offensé;

Et cet homme est mon gendre. Kt moi, pauvre insensé!

Tantôt à mon neveu , tantôt à ce beau gendre

,

Je ne sais quel parti je dois laisser ou prendre.

Oui, ma foi ! j'en suis fou , si jamais je le fus.

.\dieu. Je vais tâter mon gendre là-dessus.

( // sort,
)
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SCÈNE IV.

ISABELLI:.

Kt moi, je vais pleurer ma triste destinée :

() ciel ! à quel brutal m'avez-vous condamnée?

N'étoit-ce pas assez de cette aversion.

Sans me troubler encor d'une autre passion?

Oui, ciel ! c'étoit assez, pour être malheureuse

,

Mais vous voulez encor que je sois amoureuse.

Ah ! c'est trop me haïr que de me taire aimer

Un que je n'oserois à moi-même nommer...

Toi qui n'es pas pour moi, faut-il que je t'adore?

Kt toi pour qui je suis, laut-il que je t'abhorre.

Et qu'un troisième mal à ces deux maux soit joint?

Ce don Louis, qui m'aime, et que je n'aime point..

Oui, bien loin de t'ainier, je le hais, misérable...

Mais si ton mal est grand, le mien est effroyable.

Laisse, laisse-moi donc, importun don Louis;

Rcjjarde, au prix de moi, de quel heur lu jouis :

Tu n'es que trop vengé de la pauvre Isabelle,

Toi qui peux sans rougir te dire amoureux d'elle,

Toi qui peux sans rougir lui ilécouvrir ton feu;

Et tu te plains encor comme si c'étoit peu !

Va, va, console-toi : ma fortune est bien pire,

(lar i'.timc, malheureuse! cl je n'ose le dire;

Et, de |»lus, je te hais : j'ai ce mal plus (pu- toi;

El , «le plus, <lou .Tuan scia maître de inoi



a<:te iii, scèm: iv. 55

Ainsi
,
je hais

,
je craius , et je suis amoureuse.

Avec ces passions, puis-je être bien heureuse?

Hélas ! de tous ces maux qui me délivrera?

SCÈINE V.

D. LOUIS, ISABELLE.

I). LOUIS, sortarit de rendrait où il s'était caché.

Moi , charmante Isabelle, et quaîttt^il vous plaira :

Oui, de ce don Juan vous serez dégagée,

f Puisque envers don Louis votre humeur est changée
;

Puisque de don Louis, autrefois méprisé,

Le violent amour se voit favorise :

Commandez donc , madame , et bientôt cette épée
,

Dans le sang odieux de don Juan trempée
,

Vous fera confesser, devant la fin du jour,

(^ue rien n'étoit égal à vous que mon amour.

ISABELLE.

{ O Uieu ! me proposer des crimes de la sorte !

\ Sors d'ici , malheureux ! sors devant que je sorte

D'une indigne pitié que, presque malgré moi.

Même nom, même sang, me font avoir pour toi.

Et comment m'aimes-tu, si tu me crois capable

D'écouter seulement un dessein si coupable?

Ah ! ne te flatte point dedans ta passion ;

Tu ne seras jamais que mon aversion.

^'a, va-t'en à lîurgos fiiire des perfidies;

Va , va-t'en à Burgos jouer tes tragédies :

Va-s-v tromper la sœur, et tuer le germain ,
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lit me hiisse en repos, exécrnl)le iiiluuu:iiti !

Assez ^jraiirls sont les innux de la pauvre Isabelle,

Sans tâcher de la rendre encore criminelle!

D. LOUIS.

Ah! si jamais...

ISABELLE.

Tais-toi, le plus noir des esprits!

Ou bien je remplirai la maison de mes cris.

SCÈNE VI.

BÉATRIX, D. LOUIS, ISABKLLE.

BÉATRI X.

Ah ! mon Dieu! parlez bas; don Fernand et le gendre

Sont dessus l'escalier : ils vous pourroient entendre.

Je ne vois pas comment avec facilité

Don Louis sortira; car, de l'autre côté.

Sou suffisant valet, avec sa bonne mine,

Dans la chambre prochaine a, je crois, pris racine.

ISABELLE.

Et que ferons-nous donc?

n. LOUIS.

Si j'osois...

ISABELLE.

Laisse-moi.

I). LOUIS. -

Si ce valet fâcheux.

is A n I 1.1. i:.

Il l'est bien moins rfue loi
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Béatrix.

B K A T K I X .

Par ma foi ! je tremble en chaque membre. )

Si vous vouliez pourtant le mettre en votre chambre.^

ISABELLE.

Où tu voudras, pourvu qu'il soit loin de mes yeux.

( Béatrix fait entrer don Louis dans la chambre

d'Isabelle.
)

SCÈNE Vil.

BÉATRIX, ISABELLE.

BÉATRIX.

Mettez-vous donc un peu dessus le sérieux,

Et m'appelez bien haut effrontée , impudente.

SCÈNE Vlll.

BÉATRIX, ISABELLE, D. FERNAND;
JODELET et 2:^ J]lA^,^»ni^li^fondAu^
théâtre^

ISABELLE, bas , à Béatrix.

J'entends bien : cet avis n'est pas d'une imprudente ;

Car j'ai haussé la voix d'une étrange façon.

{haut. )

Vraùnent, vous me donnez une belle leçon!

Étes-vous une folle, ou ne suis-je pas sage,

Que vous m'osez tenir un si hardi langage?
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Don Juan n'est pas beau, don Juan vous déplaît;

Laissez là don Juan
,
je l'aiiue comme il est.

Ah ! vraiment, Reatrix la sotte, si mon père

Apprend ce bel avis...

D. KERN AND, s'approchant , à Isabelle.

Vous êtes en colère?

ISABELLE.

(^'est pour certain bijou qu'on m'a pris ou perdu.

JODELET, s"approchant, à Isabelle.

'Son, non , à d'autres ! non; j'ai le tout entendu.

(à Béa triX.
)

I Vous ne m'aimez donc pas, madame la traîtresse?

Et vous me desservez auprès de ma maîtresse?

Ah,l()uveîali,p()rque!ah,chienne!ali,braque!ali,loup-garou!

Puisses-tu te briser bras, main, pied, cheF, cul, cou!

Que toujours quelque chien contre ta jupe pisse!

Qu'avec ses trois gosiers Cerberus t'engloutisse!

Le grand chien Cerberus, Cerberus le grand chien,

Plus beau que toi cent Fois, et plus homme de bien.

ij. K K K N A N D , à Bèalrix.

Ik'tirez-vous d'ici, sotte, malavisée!

JODELET.

Ne VOUS en servez plus; ce n'est qu'une rusée.

Je la garantis telle.

D. KEH N A N I), à part.

O Dieu ! je meurs de peur

Que ce maître brutal n'aille trouver sa su^ur :

Jl Faut le mettre aux mains avecque sa maîtresse...

{àJndelet.
)

Je vous (piitte un njoiucnl piiur aFFaire qui presse.
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' Ma fille cependant demeure auprès de vous.

JO DELET.

Bien, bien; allez-vous-en.

( Don Fernanci sort.
)

SCÈNE IX.

D. JUAN; JODELET, a^sj*; ISABELLE , assise;

BÉATRIX.

JODELET, à Isabelle.

En dépit des jaloux

,

Ne pourrai-je savoir, 6 beauté succulente !

Que j'aime autant qu'un oncle, et bien plus qu'une tantj ,

Comment dans votre cœur don Juan est lofjé?

Je n'ai pu le savoir, et j'en suis enragé.

ISABELLE.

Pour vous dire la chose avec toute franchise
,

D'aujourd'hui seulement je suis d'amour éprise .

Je n'avois dans l'esprit que de l'aversion
;

Le dédain seulement étoit ma passion. -^ «

Mais , hélas 1 croyez-moi , depuis votre venue

,

l-a Hamme de 1 amour m'est seulement connue;

Et bien que mon amour, à nul autre second,

Doive se réjouir quand le vôtre y répond.

Au contraire
,
je suis dans une peine extrême

De voir que vous m'aimez , et qu'il faille que j'aime :

Car votre amour du mien ne peut être le prix.

Encore que par vous mon cœur se trouve pris;
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IJirii quà vous et chez vous est tout ce que j'adore,

S;i(Irv, jtoiirt.int qu'en vous est tout ce que j'abhorre.

JODELET.

Ma Foi ! j'entends bien peu ce discours raffiné :

Je connois seulement qu'il est passioinié.

Où diable prenez-vous tant de philosopliie?

ISABELLE.

Il faut bien envers vous que je me justifie.

Vous doutez de ma flamme? Oui, j'iunie, encore un coup

Ce que j'aime est à vous, et je l'aime beaucoup.

Alors qu'en vous voyant, j'aperçois tout ensemble

L'objet de mon amour, et je brûle et je tremble;

' Je brûle de désir, et je tremble de peur :

Vous causez à-la-fois ma joie et ma douleur.

Fut-il jamais un mal plus étrange et plus rare?

Lorsque je le dis moins, qiuisi je le déclare;

V.t si je le disois , au lieu de m'alleger,

Au lieu de me guérir, je serois en danger.

Kt quand, sans découvrir ou bien cacher ma flamme

,

Je tâche à déguiser ce que je sens dans l'iune

,

En ce déguisement je trouve un sort égal,

c'est-à-dire par-tout je n'ai rien que du mal.

.lOOELKT.

.l'entends encore moins ce tliscours-ci que 1 autre.

( à part.
)

Je counois seulement que l'amour la rend nôtre;

Que la pauvrette brûle à notre intention
,

Car elle me lorgnoit avec attention.

( hfint. )

Depuis que je vou.s \is, bel ange tutclairc. .
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( à part.
)

Parhieu! pour achever je ne sais comment faire.

Approchez, mon valet, faites pour moi l'amour;

Puis après je vif-mlrai la reprendre à mon tour.

D. JUAN.

Mais, monsieur...

JO D ELET.

Mais, faquin! vous voudriez peut-être

Me donner des conseils. .Suis-je pas votre maître?

Et qui sait mieux que vous le bien que je lui veux?

Et qui pourra donc mieux lui faire savoir, gueux?

,D. JUAN, s'assevant à côté d'Isabelle.

Madame
,
j'obéis

,
puisqu'on me le commande.

JODELET.

Qu'il a peur de faillir avec sa houppelande !

Çà radoucissez-vous, sans faire le railleur;

Faites bien les doux yeux, et donnez du meilleur.

Je m'en vais cependant faire auprès de la porte

Quelques réflexions sur chose cpii m'importe.

( Don Juan et Isabelle se parlent bas.
)

BÉATRIX, à part.

Comment pourrai-je donc tirer hors de son trou

Ce maudit don Louis? Malepeste du fou !

JODELET, à part.

Mais n'est-ce point aussi madaiB«son étoile

Qui la pousse sur nous, comme on dit, à plein voile?

La fortune, ma foi ! s'iroit rire de moi

,

Si , m'offrant tel bonheur, je ne vous l'empaumoi :

Mon maitre
,
que sait-on? j)eut en être bien aise;

Mais s'il arrive aussi que cela lui déplaise...
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Prenons l'occasion, au péril d'un affront,

Par le fin beau toupet qu elle a dessus le front :

Par derrière elle est chauve, et ressemlde une go{;ue.

Mais qui l'eût jamais «lit qu'un visage tie dopue

Pût donner de l'amour? Il faut en profiter,

Et quand nous serons seuls je prétends la tenter.

Pévons un peu dessus cette présente affaire.

( à don Junn.
)

Mou \alet, vous a-t-on rais là pour ne rien faire?

Vous parlez à l'oreille : ah ! vraiment , maître sot !

Uu \oiis parlerez haut, ou vous ne direz mot.

D. JU A.\.

J'ai cru que
,
parlant haut, je poifrrois vous distraire.

JODI. LET.

Non, non; parlez tout haut, si vous voulez me plain\

D. j II A N , à Isabelle.

Je m'en vais donc vous dire ici ma passion;

Mais tout ce que je fais n'est rien que fiction.

Je ne suis pas ici ce que je devrois être

,

Et ce n'est pas ainsi que j'y devrois paroître.

Lorsque je m'imagine, ol)jet charmant et doux.

Le hien cju'aura celui qui sera votre époux

,

Mon ame, je l'avoue, est de frayeur saisie:

En un mot, je me sens épris de jalousie.

C'est assez vous montrer que j'aime avec excès;

Mais qui m'assurera d'axoir un bon succès?

.lOr» KL ET.

Ote/,-vous \ itemenl , je tiens une fiensée

( à Isabelle.
)

Qui \aut son ()esant d or... 8i mon ame insensée»
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Tout ainsi que la mer a son Hux et reHuï

,

Pouvoit s'émanciper... Ah ! je ne la tiens plus;

Elle m'est échappée... Adorable Isabelle !

Le plaisir que je prentls , en vous voyant si belle

,

M'a séché la mémoire et troublé les esprits. ..

Ou bien plutôt c'est toi, maudite Béatrix!

Qui me portes guignon. .\llons vite, qu'on gille!

[à don Juan.
)

Vous aussi, mon valet, qui faites tant l'habile.

Qu'on me laisse ici seul.

ISABELLE.

Quoi! seul? qu'en diroit-ou?

JODELET.

Et qui peut en parler, si je le trouve bon?

ISA BELLE.

Au moins, que Béatrix...

JODELET.

Je n'en veux point démordre.

( Il fait sot-tir Béatrix.)

SCÈNE X.

D. JUAN, JODELET, ISABELLE

JODELET, à Isabelle.

Vous ne |>ouvez faillir, puisque c'est par mon ordre;

Puis, je n'ai pas encor visité le balcon.

Allons y prendre l'air : on dit qu'il y fait bon.

ISABELLE.

• )ui, principalement lorsque quelque vent souffle.
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D. JU AN , à part.

Quel diable de dessein peut avoir ce maroufle?

.Je le veux observer.

( Il se retire et se cache.
)

SCÈNE XI.

JODELET, ISABELLE.

JODELET.

Allons donc, mon souci.

ISABELLE.
Vous me dispenserez; je ne bouge d'ici.

JODELET.

Oui! vous ne l)ougerez. Ah! c'est trop de mystère;

Savez-vous que je suis un homme très colère?

Çà donc , vite
,
qu'on vienne.

(// veut ta contraindre à le suivre. )

ISABELLE.

O Dieu ! quel insolent !

Quoi ! me tirer ainsi d'un effort violent?

Et je puis vivre encore? U fortune cruelle!

Faut-il que ce brutal trouve que je suis belle,

Et que, pour éviter le péril que je cours.

Le trépas soit le seul qui m'offre son secours?

JODEL ET.

Ah, ma reine! de grâce...

ISABELLE.

() le dernier des hommes!

Sache, si ce n'étoit les termes où nous sommes,
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Que je tarracherois et le cœur et les yt?n^

,

Ht qu'avec ces Jeux ruaius...

JODELE%-.

Mais plutôt faites mieux;

Souffrez que je les baise.

ISABELLE.

.\h I je suis enragée ! . .

.

Quoi ! je n etois donc pas déjà trop outragée !

Tassons là ce brutal. i

( Elle s'échappe de ses mains, et se sauve. ) }

sc|:ne XII.

JODELET, D. JLAN.

D. JUAN, le suipiviiinit.
I

Ah ! ah ! maître vilain ! \

Vous vous ingérez donc de lui baiser la main? \

JODELET.
I

Moi! c'est qu'elle a baisé la mienne. ^

V. JUAN.

Ame de boue !

Tu railles donc, pendard! et tu crois que je joue?

Infâme î sac à vin ! insolent! effronté !

Tu te repentiras de ta témérité ! .

( // lui donne des coups de pied et de poiny. ) \

JODELET. '

Ah , mon maître !

D. JUAN.

Ah , coquin !

6.
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JODKtET.

Ah , la tête ! ah , l'epault !

Ah! de grâce, seigneur!

D. JUAN.

Si j'avois une gaule

,

Je te ferois crier dune étrange façon.

Mon Dieu ! c'est elle-même.

SCÈNE XIII.

ISABELLE, JODELET, D. JUAN.

JODELET, 5e jetant sur son maître, et le battant à soti

tour.

Et comment , beau garçon !

Oses-tu devant moi médire d'Isabelle?

Tu ne la trouves donc que passablement belle ?

Maître grimpe-potence ! et par haut et par bas

,

Et des pieds et des maius...

ISABELLE.

Eh ! ne le frappez pas

D. JUAN.

Ah , bourreau !

JODELET.

Tu sauras comme les bras se cassent.

ISABELLE.

Que vous a-t-il donc fait?

JODELET.

Ce sont chaleurs qui passent.

Le voye^-vdiis bien là ce vrai grippe-manteau?
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Il ne mérite pas qu'on lui donne de l'eau...

( à (Ion Juan.
)

Tu ne la trouves donc que passablement belle?

Et d'esprit elle n'est aussi que telle quelle? »

ISABELLE, à part.
I

Il me hait donc, l'ingrat! ah ! c'est pour en mourir!

D. J u A N , à part.

Je ne puis différer, je vais me découvrir.

( à Isabelle.
)

'

Enfin je ne suis plus...

j o D E L E T, le repoussant.

Loin , loin d'ici
,
profane !

N'attends plus rien de moi , si ce n'est coups de canne...

{ à Isabelle.
)

Puià-je pas, le chassant, retenir son habit?

ISABELLE.

Non, non, si j'ai chez vous tant soit peu de crédit,

( à part.
)

(^u'il ne soit point chassé... Ce n'est pourtant qu'un traître.

D. JUAN, à part.

Jamais coquin peut-il plus offenser son maître !

Et qui l'eût jamais cru de ce chien de valet?

JODELET.

Je vous quitte un moment, mon ange !

{Il sort.)
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SCÈINE XIV.

ISABELLE, D. JUAN.

ISABELLE.

.lodelet.

D. JUAN.

Madame.

ISABELLE, à part.

I
Je rougis, et ne sais que lui dire.

\
( haut. )

Je vous uomniois tantôt l'auteur de mon martyre,

Et j'avois de l'araour pour vous; u'eu croyez rien.

Ce n'est qu'à don Juan que je voulois du bien :

Vous étiez don Juan alors; mais, à cette heure

,

Vous êtes Jodelet.

l). JUAN.

Ah , madame ! je meun",

/ s'il me peut arriver j;uiiais un hieii plus doux,

Que de voir don Juan quelque jour votre époux !

ISABELLE, à part.

II ne maima jamais, j'en suis trop assurée.

D. JU A N.

I

Jamais chose de moi ne lut plus désirée;

.1 y mets toute ma ghùre et mon audjition.

I s A B E L L E.

Vous êtes donc content, car c'est ma j)assioM

( Elle sr retire an fond du théâtre pour parler à

Pêatrix.
)
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V. JV Ati , à part.

Oui
,
je serois content , trop aimable Isabelle

,

Si j'etois assuré que vous fussiez fidèle.

Mais , hélas ! jusqu'ici , tant mon malheur est grand

,

Tout semble vous convaincre, et rien ne vous défend.

( // sort.
)

SCÈNE XV.

ISABELLE, BÉATIUX.

B É A T R I X .

Il s'en est donc allé, le mignon de couchette !

Je pourrai maintenant tirer de sa cachette

Le seigneur don Louis.

ISABELLE.

L'as-tu bien vu sortir?

B É A T R I x

.

Il n'en faut point douter.

ISABELLE.

Va le faire partir,

Et viens me retrouver au jardin.

( Elle sort.
)

SCÈNE XVI.

BÉATRIX, LUCRÈCE.

BÉ ATRix , à part.

Malheureuse!

Ne vois-je pas sortir cette dame pleureuse ?
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A qtii {li;il)lc l'ii \oiit doue ce fantôme hideux?

t'este soit de la dame et «lu sot amoureux !

( Elle sort.
)

SCÈNE XVII.

LUCRÈCE, voilée.

Ce procédé nouveau me surprend et m'étonne;

(j'est mal me protéger alors qu'on m'abandonne.

Je reviens, m'a-t-il dit, à vous dans un moment;

Et comme si c'étoit trop de ce compliment

,

Et de m'avoir donné sa chambre pour asile,

il est peut-être allé se divertir en ville.

Je viens tout maintenant d'ouïr des gens parler,

Crier fort haut, se battre et se bien quereller.

Tout ceci me paroît de fort mauvais augure;

Mais je leur veux montrer une autre procédure :

Je prendrai congé d'eux avant que de sortir;

Je ne puis faire moins que les eu avertir.

Je pense que voilà la ch.mibre d'Isabelle :

Elle est ouverte, entrons, et prenons congé délie...

Mais j'y vois, ce me semble, un liouime... O Dieu! c'est lui:

Je ne puis l'éviter.
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SCÈNE XVIII.

D. LOUIS, LUCRÈCE.

D. LO l'IS, à part.

Je pense qu aujourd'hui

Béatrix a dessein île faire ici mon {jîte...

(à Lucrèce, la prenant pour Isabelle.
)

Mais, ô chère Isabelle! où courez-vous si vite !

Je ne suis pas ici pour vous persécuter.

Quoi! vous ne voulez pas seulement m'écouter?

Et cependant pour vous nuit et jour je soujùre.

Hélas! je n'ai qu'un mot seulement à vous dire.

Vous m'avez envoyé tantôt faire à Biirgos

Des crimes assez noirs pour n'avoir point d'égaux :

Vous m'avez reproché ma Hamme criminelle,

Comme si je trouvois quelque autre fille belle.

Après vous avoir vue; où celle que j'y vi.

Dont pour passer le temps je me fei^jnis ravi.

Ne posséda jamais que des appas vulgaires,

Qu'elle estimoit charmants, et qui ne l'étoient guères.

Pour vous le témoigner, mon nom je lui feignis,

Et ce fut par pitié que je. me contraignis

A passer quelques nuits, devisant avec elle :

Je n'en ai depuis eu ni demandé nouvelle;

D'en savoir ce n'est pas aujourd'hui mon souci.

LUCRÈCE, levant son iJoîle.

j
Ah! je t'en veux apprendre, infâme! La voici,

t Celle qui n'eut jamais que des appas vulgaires.
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Celle qui t'aimoit tant, et que tu n'aimas ^jiuM-es;

Qui te hait maintenant , et qui te haïra
,

Qui , morte ou vive, aimée ou méprisée, ira

Te reprocher par-tout, amant impitoyable,

Que ne l'ayant rieu fait que n'être pas aimable.

Tu la devois laisser pour ce qu'elle valoit

,

Sans feindre de l'aimer; oui, traître ! il le falloit.

Et ne l'appeler pas et ton ame et ta reine.

Hélas! j'aurois un frère, et je serois sans |>eine;

Au lieu que je me vois
,
par cette trahison

,

Sans honneur, sans appui, sans frère et sans maison.

( don Louis veut sortir.
)

Tu penses m échapper, homicide! parjure!...

Au secours ! à la force !

U. LOUIS.

Ah , madame ! je jure

Que vous serez contente.

LUCRÈCE.

Ame double et sans foi !. ..

SCÈNE XIX.

L). J[JAN, H CHÈCE, l). LOUIS.

u. JUAN.

Quel désordre est-ce ci?

luckÉce, rcconnoissnnt son frère.

Dieu ! qu'est-ce (jue je voi?

D. JUAN, reconnoissaut sa sœtir.

N'est-ce pas là ma simu :*
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LUCRECE.

N'est-ce pas là mon frère?

D. JUAN.

Va 1 un et l'autre objet me mettent en colèrt-.

D. LOUIS.

A qui donc en veut-il?

D. J u A .N , à part.

Je suis tout assure

Du crime de ma sœur; je n'ai pas avéré

Tout-à-fait mes soupçons : commençons donc par elle.

{haut)

Malheureuse!

LUCRECE, à don Lnuis, lui demandant du secours:.

Ah, seigneur!

D. LOUIS, à dnn Junn.

J'entreprends sa querelle.

Encore qu'elle cherche à se venger de moi;

Mais quel droit prétends-tu sur elle?

D. JUAN.

Je le doi.

D. LOUIS.

Toi, n'es-tu pas valet?
)

D. JUAN.

Don Juan est mon maître
;

.Son honneur est le mien.

LUCRECE, à part.

Il se cèle peut-être

.\vec quelque dessein.

D. LOUIS.

Quoi! me voir quereller

7
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Deux lois par uu valet !

( Lucrèce veut sortir.
)

0. J I' A N , lu retenant.

Ah ! non
;
[tour s en aller,

C'est ce cjue je ne veux et ne dois pas permettre.

Mais en cette maist)n qui vous a donc pu mettre?

Et pourquoi tant de cris?

LUCR écl:.

Vous allez tout savoir.

J'entrois dans cette chambre, et c'étoit pour y voir

Isabelle. .l'm vu cet homme, ce me send)le

,

Qui m'a paru surpris. Las! encore j'en tremble!

A quelle intention il s'y vouloit cacher,

.le ne sais. Le voyant sortir, pour l'empêcher,

.l'ai crié; mais je crois que sans votre \cnue...

D. JUAN.

C'est assez, c'est assez, .mon olïense est connue :

Je veux l'ermer la porte.

1, ucmicii, à ixirt.

Hélas ! je meurs de peur!

D. J u A X , mettant l'èpée à la uiain.

Il laut, ô don Louis! l'aire voir sa valeur.

I). LOUIS, à don Juan, niellant l'épce à la nuiin.

Tu uifuirras de ma main.

D. i i] Aîi
,
jonjnant le fer.

.le v(uis tiens.

L u c n ic c K.

.le suis morte.

( On entendfrajipfr à la porte.
)
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D. LOUIS.

On frappe... On vient à nous.

D. JUAN.

Achevons; il n'importe.

SCÈNE XX.

I). LOULS, LI GRÈCE, D. JUAN, D. FERNAND;
ISABELLE ET BÉATRLX, dehors.

D. F F. R N A N U , dcliors.

\\ l.i l;mt enfoncer.

LUCRECE.

Je ferai bien ouvrir.

{Elle va pour ouvrir la porte.)

D. JUAN, bas, à sa sœur.

N'ouvre pas. Si par toi l'on peut me découvrir!...

LUcn ÉCF. , criant.

Ah! seigneur don Fernand , appelez tous les vôtres.

D. FEUNAND, enfonçant la porte.

Arrêtez! Par la mort ! le premier de vous autres

Qui ne rengainera, je serai contre lui...

O Dieu! que d'embarras m'accablent aujourd'hui!

(à don Louis.
)

Qui vous a mis ici , mon neveu? Vous , Lucrèce,

( à don Juan.
)

Qui vous a découverte?... Et vous, quel mal vous presse

Qui n avez fait encore ici que quereller?

D. L o u I s , <i don Fernand.

Vous allez tout savoir.
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u. JUAN, l'interrompant.

Non , laissez-moi parler.

( à don Fcrnaiid.
)

Je le sais mieux qae lui. Mais il faut que je sache

Si ce n'est pas céans que Lucrèce se cache
;

Si don Louis n'est pas parent de la maison.

D. FERNAND.
Oui , l'un et l'autre est vrai.

..
* D. JUAN.

I
N'est-ce pas la raison

Qu'un valet dans 1 honneur d'un maître s'intéresse,

! Lorsque dans son honneur on l'attaque, on le blesse?

!
D. FERNAND.

On ne le peut nier.

D. JUAN.

Ecoutez si j'ai tort.

Je suis ici couru que l'on crioit bien fort.

I Lucrèce avoit trouvé, sans doute à l'insu d'elle,

1 Don Louis dans la chambre où se couche Isabelle;

I
Je l'ai vue éplorée, aux prises avec lui :

f II faut qu'il ait été caché tout aujourd'hui,

! Car je n'ai pas levé l'œil de dessus la rue

,

Et l'on n'a pu sortir sans passer à ma vue.

u. LOUIS, s'élaii^ant sur lui.

Ah ! c'est pour un valet trop de raffinement.

( Don Fernaud les sépare.
)

D. lu AN.

.le ne suis j)as au bout : il faut assurément.

Mon maître étant époux de madame Isabelle,

Qu'il i,e trouve offense pour Lucrèce ou |M.»ur elle.
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Il puiirroit liien encor l'être poiir toutes <lfux.

J«' ne j>uis donc niaïujiier fu un cas si douteux.

Puisque dans tous les deux il peut aller du notre,

D achever don Louis ou pour l'une ou pour l'autre.

D. LOUIS, s'élanrnnt encore.

D'achever! tu n'as pas encore conunencé.

D. F E K N A N D Ics sépare.

Arrêtez, don Louis! vous éte.>; insensé!...

Jodelet! ah! voici la plus ëtraujje affaire

Dojit on ait ouï parler.

D. J l'A \.

Vous n'y pouvez rien faire;

Il faut que je le tue.

D. vv.w N A .\ D.

Ah , mon cher .lodelet !

fîeinettez votre épée.

ISA BKi.tK, à pari. )

Il faut que ce valet

.Soit jaloux pour son maître, et la chose est nouvelle,
i

n. JUAN.

Ou ne sauroit jamais vider notre querelle.

Mais, pour l'amour de vous, j'ose bien hasarder

Cn moyen qui pourra les choses retarder;

(>'est que vous me fassiez chacun mie promesse :

Vous, seigneur don Fernand, de remettre Lucrèce

.Vu pouvoir de son frère alors qu'il le voudra
;

Vous, seigneur don Louis, alors que l'on pourra ,

De vous coiq>er la gorge avec don Juan même.

D. 1,0 ui s.

Quant à moi, je ue puis, sa.is une j)eine extrême
,

7-
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Sachez que don Juan n'est pas autre que

1 Si ce n'est que bientôt don Juan vous asso
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U. J L" AN.

moi

,

que bientôt don Juan vous assomme;

Vous savez si je suis ou puis être votre honune.

V. FERNAND.

Oui, nous vous promettons ce que vons desirez.

(à don Louis.)

Mon neveu !

D. LOUIS.

Je ferai tout ce que \ous voudrez;

Je donne ma parole.

D. JUAN, à dofi Fernand.

Et je donne la mienne

,

Que je n';i\ance rien que don Juan ne tienne.

D. LOUIS.

Je n'ai donc qu'à chercher votre niaitre demain.

D. JUAN.

Vraiment, vons n'aurez pas à faire yrand thcuiin.

U. FEHN A N I).

Je m'en vais le chercher.

D. JUAN.

Vous y pourrai-je suivre.'

\). l'EC N A N n.

( )ui; venez.

• u. JU A N , ù part.

t J'ai bien peur que nous le Uouvions i\re.
r

i

FI .N V I r u H I -i 1: M t A «; I t..
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V

SCÈNE I.

LUCRÈCi:, ISABELLE.

I, ICR ÉCE.

I
Votre civilité m'est ici bien cruelle :

I Laissez-moi , laissez-moi sorlir, belle Isabelle.

ISABELLE.

Hé quoi, vous pensez donc ainsi nous échapper?

Le bon homme n'est pas si facile à tromper :

Il s'en est bien douté ; mais tantôt il espère

/ De vous raccommoder avecque votre frère.

I

C'est une affaire aisée, ou je me trompe fort.

LU G II ÉCE.

Mon frère ne se peut fléchir que par sa mort.

Délivrez-vous plutôt de cette infortunée :

Ses pleurs s'accordent mal avec votre hyménée;

Car (vous dirai-je enfin la chose comme elle est?)

Don Juan n'est rien moins que ce qu'il vous paroît.

ISABELLE, apercevant Jodelet.

Ah ! le voici venir : cachez-vous, je vous prie;

Vois n'avez qu'à passer dans cette fjalerie.

Pour ga(;iier le jardin où je vais vous trouver.

CeiHindant je me cache ici ^tour robservgr-

( Lucrèce sort , et Isabelle se cache. )
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SCÈNE 11.

.lODELKT, m se curant les <lcnls.

Soyez nettes, mes dents; l'honnenr vous le commande

l'erdre les dents est tout le mal que j'appréhende,

li'ail , ma foi, vaut mieux qu'un ognon.

Quand je trouve quelque miffuon.

Sitôt qu'il si-nt lail que je manjje,

Il fait une grimace étrange

,

Kt dit, la main sur le ro'jnon :

Fi! cela n'est point honorable.

Que béni soyez-vous, seigneur ,

Qui m'avez fait un miserai île

Qui préfère l'ail à l'honneur.

Soyez nettes , mes dents , etc.

Que ce fut bien fait au destin

De ne faire de moi <[u'un faquin

Qui jamais de lien ne s'offense!

Ma foi! j'ai raison (piand je pense

Que plus grand est 1 heur du gredin
,

Ni (pie (\n prélat en I église,

Ni que du prince eu un état;

D'être |m'u, beaucoiqi je me prise :

Il u est rien tel «pulre pied-plat.

Soyez nettes, mes dents, etc.

Quand je me nu'ts à disroiirir

()u(' h- ( orps cuhii doit pouiiir ,

l,e corps humain, où la prudence
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Et l'honneur font leur résidence

,

Je m'affUje jusqu'au mourir.

Quoi, cinq doijjts mis sur une face

Doiveut-ils être un affront tel

Qu'il faille pour cela qu'on fasse

Appeler un homme en duel?

Soyez nettes , mes dents, etc.

Un ])arbier y met bien la main,

Qui bien souvent n'est qu'un vilain ;

Et dans son métier un grand ase
,

Alors que tel barbier vous rase

,

Il vous gâte un visage humain.

Pourquoi ne t'en veux-tu pas battre
,

Toi qu'un soufflet choque si fort

Que tu t'en fais tenir à quatre?

Un souffleté vaut bien un mort.

Soyez nettes, mes dents , etc.

Pour moi, j'estime moins qu'un chien

Celui qui n'aime ici-bas rien

Que botte en tierce ou botte en quarte ,

Ou cheval qui de la main parte
,

Ou pistolet qui tire bien :

Faut-il qu'en duels on abonde

Pour quelque iujui'e que ce soit

,

Si coups de bâton sont au monde ,

Qui font mal quand on les reçoit?

Soyez nettes , mes deuts , etc.

Messieurs les lions rugissants
,

Que vous allez éclaircissauts

,

Au gré de votre jeune bile,



Si .lODELET.

Sachez qu'aux cliamps comme à la ville

Un soufflet vaut mieux que cinq cents ;

Puisque soufflets les déshonorent,

Ou les hommes sont insensés,

Ou messieurs les vivants ignorent

Quels sont messieurs les trépassés.

Soyez nettes, mes dents; l'honneur vous le commande :

Perdre les dents est tout le mal que j'appréhende.

SCÈNE IH.

BÉATRIX, JODELET.

BÉATRix, tenant tinv clef.

Ah ! seigneur don .luan , l'on vous a bien cherche.

JODELET.

[.'on me dcvoit trouver; je n'étois pas caché.

Et ([ui sont ces chercheurs?

BÉATRI X.

L'un est votre beau-père;

Et l'autre, don Louis, fils de son défunt frère :

Votre valet en est aussi.

JODELET.

•l'étois allé

(;hez un ami, manger un pied de bœuf salé,

Où j'ai trouvé d'un ail qui sent bien mieux que l'ambre.

Quelle cltif tenez-vous?

BÉATRIX.

Celle de votre chambre
;

Don Fernand vous destine un autre appartcîuient

,
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Où vous serez bien mieux et plus commodémeut.

JOD F.LET.

Pourquoi ce changement?

B ÉATUIX.

Il craint la médisance.

Et vous ne pouvez pas avecque bienséance

Coucher près de sa fille.

J ODELET.

O chère Béatrix !

Sais-tu bien que pour toi je suis d'amour épris?

De tout temps je me trouve enclin aux Béatrices;

Pour toi je couve un feu plus chaud que des épices.

BÉATRIX.

Moi, j'aime de tout temps les seigneurs don Juans,

Et je sentis mon mal quand vous vîntes céans.

JODELET.

Eollette, Dieu me sauve...

bÉatRIX, lui présentant la clef.

Ah ! prenez-la donc vite.

JODELET, prenant la clef.

.Mais viens donc me mener jusqu'à ce no;;veau gîte.

BÉATRIX, voulant s'échapper.

Tarare ! suivez-moi; j'y vais tout de ce pas.

JODELET, la retenant.

Larronnesse des cœurs ! tu n'échapperas pas.

( Béatrix se débarrasse de Jodclet , et se sauve.)
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SCÈNE IV.

JODELET, à Béatrix (/iiifutt.

Las 1 faut-il donc pour vous que uotre poitrine anle

,

Si vous n'êtes pour nous qu'une nymphe fuyarde?

SCÈNE V.

ISABELLE, JODELET.

ISABELLE.

Quoi , seigneur don Juan , vous courez Béatrix ?

JODELET.

Je voulois tant soit peu m'ébaudir les esprits.

ISABELLE.

Je ne vous croyois pas de si peu de courage.

JODELET.

Ce sont jeux de garçon, qui passent avec 1 âge.

ISABELLE.

Vous donnerez de vous mauvaise opinion
,

Et je dois bien douter de votre affection.

JODELET.

Allez-vous-en fder, notre épouse future
;

Plus grand'dame que vous est madame nature :

Je suis son sei'viteui-, et le fus de tout temps;

Et nargue pour tous ceux qui n'en sont pas contents.

ISABELLE.

Je vais donc vous laisser, de peur de vous déplaire.

JODELET.

objet charmant et beau , vous ne sauriez mieux faire.

( Isabelle sort.
)
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SCÈNE Vl.

JODELET.

Ma foi ! je m'y suis pris de mauvaise façon

,

Car je sais que son cœur ne fut jamais glaçon.

Aristote a raison, qui dit qu'une maraude

Ne se doit point prier; mais il faut, à la chaude

,

La gripper aux cheveux, la saisir au collet;

Quelquefois l'affoiblir avec un beau soufflet;

Si soufflet ne suffit, user de la gounnade;

Si la gourmade est peu, lors de la bastonnade.

Tout homme de bon sens doit, dit-il, en user,

Pour la mettre en état de ne rien refuser...

Mais autre censeur vient , de mes censeurs le pire.

SCÈNE VII.

D. FERNAND, JODELET.

D. FERNAND.
Je vous cherche par-tout , don Juan.

JODELET.

Que désire

L'équitable Femand de son humble valet ?

D. FERNAND.
N'avez-vous rien appris de votre Jodelet?

JODELET.

Non , mais devant la nuit je le verrai, possible.
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D. FERNAND.
C'est pour vous proposer chose assez uial plausible.

JODELET.

Quelle est doue cette chose?

D. FERNAND.
Il faut absolumeut...

( Pensez bien qu'à regret.
)

JOUELET.

Que faut-il? vitemeut.

D. FERNAND.
Aller à la campagne.

JODELET.

Est-ce tout? Que m'importe?

D. FERNAND.
Oui; mais c'est pour vous battre.

JODELET.

Ah ! non , en cette sorte,

Il m'importe beaucouj). Mais si, sans résister,

Je veux vous obéir, à quoi bon m'irriter?

D. FERNAND.
Parcoqii'on vous a fait une offense moi'telle.

JODELET.

Don Fernand , vous montrez ici peu de cervelle :

Il faut que vous soyez, certes, un maître fou!

D. FERNAND.

Courage, don .luan! Mais puis-je savoir d'où

Vous pouvez inférer que je ne sois pas sage?

JODELET.

De venir sottement m'avertir d'un outrage

Que je ne savois point, et ne voulois savoir.
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D. FERNAND.

Apprenez en cela que j'ai fait mon devoir;

Kt que, si vous \oulez vous acquitter du \(Stre,

Il faut, sans vous senir de la valeur d'un autre.

Aujourd'hui, s'il se peut, voir l'épée à la main

Celui qu'on sait avoir tué votre ffermaiu.

Il le tua la nuit, soit hasard, soit vaillance;

Vous devez vilement en faire la vengeance.

JODELET.

Fut-ce la nuit?

D. FERNAND.

La nuit.

JODELET.

Se batte qui voudra :

Puisque sans voir il tue, alors qu'il me verra.

Que poiirrois-je durer contre un tel matamore?

Et, de plus , voulez-vous que je vous dise encore

L'avanta^j'e qu'auroit ce dangereux garçon?

C est (pie cet enragé sait déjà la façon

Dont il faut dépêcher ceux de notre lignage.

D. FER N AN D.

Pensez-vous, don Juan, avoir bien du courage?

JOD ELET.

Oui-dà
, j en ai beaucoup, et n'en ai que du bon.

Dites-moi seulement, où le trouvera-t-on?

Est-il bien loin d'ici? Se fera-t-il attendre?

.Savez-vous son logis? Le pourra-t-on apprendre?

Et son nom, quel est-il?

U. FERNAND.

Don Louis de Rochas.
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JODELET.

IQuoi, c'est votre neveu? Je ne me bats donc pas,

Puisqu'il a votre nom, qui m'est si vénérable :

Cette qualité m'est assez cousidt'rable

Pour me mettre à ses pieds, où je le trouverai,

Et, si vous le voulez, même je l'aimerai.

D. FEKNAND.

Ce n'est pas tout encore; une seconde offense

Vous devroit contre lui porter à la vengeance :

Votre sœur a sujet de se plaindre bien lx)rt.

JODELET.

(3e veux qu'en offensant ma sœur il ait eu tort;

j Mais j'ai fait le serment (et n'eu déplaise aux dames)

I
De ne prendre jamais querelle pour des femmes.

D. FEUNAND.
Vous êtes un poltron, ou je me trompe bien.

JODELET.

Au beau-père cela ne doit toucher en rien.

D. FERNAXD.

Apprenez néanmoins que tout ceci me touche.

JODELET.

Beau-père trop har^jneux, beau-père trop farouche,

Beau-père assassiuani et beau-père éternel,

Qui me vient projioser un acte criminel
;

Que vous a déjà fait un misérable {jendre.

Que vous tâchez déjà de voir son sang répandre?

Monseigneur r?el/.(l)uth, qui vous puisse emporter!

Vous auroil-il charge de luc venir tenter?

Si le (langer n'étoit que d'un simple homicide...

Mais vous voulez sur moi vitir faire un gendricide;
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Et le faire devant la consommation,

Kst, certes, don Fernand, très crnclle action.

D. FERNAND.
^Votre valet tantôt a donne sa parole

gS'x De se battre pour vous.M '

JODELET.

Qu'il la tienne , le drôle !

Je ne suis point jaloux de le voir plein de cœur.

D. FERN A N D.

£ Vous ne vous battez point pour frère ni pour sœur?

^' JODELET.

% ]1 faut être en humeur de se battre, et je meure,

ï ISi j'y fus jamiis moins que j'y suis à cette heure!

D. FER N A.\ D.

Je vous croyois vaillant; je me suis bien trompe.

JODELET.

Quand d'un glaive tranchant je serai découpé,

Qu'en sera mieux ma sœur? qu'en sera mieux mon frère?

Laisse-moi donc en paix, homme, siujje, ou beau-père!

D. FERNAND.
Vous n'avez qu'à chercher autre femme à Madrid.

JODELET.

Que vous eussiez aimé pour votre gendre un Cid,

Qui vous eût assommé, puis épousé Chiméne !

D. FERNAND.
|>J'attendez plus de moi <|ue mépris et que haine,

I
{) \c plus grand poltron qui jamais ait été!

JODELET.

.!c suis, ô don Fernand! de votre cruauté,

Malgré vos noires dents, serviteur très fidèle,

8.
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Kt je le suis aussi do madanio Isal)elle.

I>. IF. » .\ A N D.

Je ne suis point le vôtre, et, hors de ma luaisun ,

Je vous forcerois bien à me Faire raison.

SCÈlNE VIIJ.

D. JUAN, 1). FERNAND, JODELET.

D. JUAN.

Qu'avez-vous, don Fernand, qui vous met eiv colère?

D. FERNAND.

Ce ffendre mal choisi...

.rODELET.

Parlez mieux , mon beau-père.

( Don Fevnand mcnncc Jodclet, qui sort.
)

SCÈNE IX.

D. FERNAND, D. JUAN.

D. FHRi\ AN D.

Éloignons-nous de lui. Ce gendre donc maudit

Vous désavoue en tout , et m'a nettement dit

Qu'il n'étoit point d'avis de venger son offense,

t Et qu'il ne fut jamais enclin à la vengeance.

Même il m'a quasi dit qu'il a perdu le cœur :

Faites-lui revenir, sauvez-lui son honneur,

jProp (idéle valet d'un trop timide maître;

iMontrez-lui vivement quel hounuf il (le\ loit être,
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Qu'étant de don Louis douldement outragé,

C'est l'avoir bien servi que l'avoir engagé.

Quoique son ennemi soit homme redoutable;

Que cette offense aussi n'est guère supportable.

(Montrez-vous bon ami; montrez-vous bon valet :

Inspirez-lui du cœur, valeureux Jodelet.

.le sais bien qu'en ceci j ai quelque part à prendre;

Mais touchant mou devoir on ne peut rien m'appreudre.

Si j'étois offensé comme lui doublement.

On verroit don Fernand agir tout autrement.

Eufin n'oubliez rien afin qu'il s'évertue
;

Son ennemi l'attend au bout de cette rue,

Qui s'imaginera qu'on le redoute fort.

Je m'en vais le trouver.

D. JUAN.

Mais de quel autre tort

Mon maître don Juan doit-il tirer vengeance?

D. FERNAND.
H vous apprendra tout; le voici qui s'avance.

( // sort.
)

SCÈNE X.

JODKLET, D. JUAN.

D. JUAN.

/ Or iii, mon Jodelet, dis-moi, sans rien changer,

1
Quels outrages nouveaux avons-nous à venger?

10 OKI. ET.

S'en esl-il aile donc?
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D. Jl'AN.

Oui.

lOOEI, ET.

Tant mieux ; fjue je meure,

^ il lu- m'a quasi fait enrager tout-à-l'heure î

.Sei{{iiL'ur, il n'est plus temps de se plus tléguiser;

Le faire plus lotig-tomps ce seroit niaiser :

Don Louis en feroit une„pi«ice,4iOurjrir^

Mais! avez-vous pour moi défié?

D. JUAN.

Sans lui dire

Que j'»;tois don Juan ; oui
,
je l'ai défié,

Kt, ma foi ! je m'étois toujours bien défié

Que ce jeune galant cajoloit Isabelle.

Enfin je l'ai trouvé tantôt caché chez elle

,

Et, sans un accident cjue je te dois celer.

Nous noue fussions battus, au lieu de quereller;

Et je n'ai seulement l'affaire différée,

Qu'attendant que je voie un peu mieux avérée

Une chose qui n'est encore en mon esprit

Qu'un sujet de soupçon , de rage, et de dépit;

(lar enfin ce; j)eut être un coup de téméraire,

(Jn tour de lîéatrix, que l'argent a lait faire :

Puis j'ai quelques raisons pour croire assurément

Qu'Isabelle en ceci ne trempe mdlcment.

JOU Kl. l.T.

JMcjnsieuf, ci; n'est pas tout que \ otre jalousie :

Aulrc ( liose \oiis doit brouiller la l.nitaisie.

Pou Louis fil lliorineur \oi!S offense bien htri;
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De vous expliquer mieux la chose j'aarois tort :

Elle ne peut quasi s entendre ni se dire;

L'un et l'autre l'augmente, et la rend toujours pire.

D. JUAN.

Ah ! ne me la dis point
,
je la devine assez.

Mais que tous mes malheurs, et présents et passés.

Se bandent contre moi, j'ai pour moi bon courage.

Et qui le sait encor?

JODELET.

Tout le monde.

D. JUAN.

Ah ! j'enrage !

Ah ! maintenant , fureur, je m'abandonne à vous. ..

Et don Fernand est-il pour nous ou contre nous?

JODELET.

Don Louis est son sang; mais pour l'honneur du vôtre,

11 f;ut ce qu'on ne fit jamais pour pas un autre :

Il veut que don Louis vous en tasse raison

,

Et don Louis m'attend près de cette maison

,

Qui me croit don Juan.

D. JUAN.

Il faut que je le tue.

Mais on est bien souvent séparé dans la rue :

Les combats de pavé sont moins guerre que paix;

C'est à quoi je ne puis me résoudre jamais.

J'hasarde ma vengeance, allant à la campagne:

On n v fait quasi plus de combat en Espagne,

Quou ne cnnte la chose autrement qu'elle n'est,

Et ce lieu de combat moins que l'autre me plaît.
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«Si dans quelque maison, quoique contn- la mode...

JODEL ET.

Attendez; je vous trouve une place commode.

Je tiens ici la clef d'un bas appartement

,

Où nous devons coucher: là, très commodément,

Vous vous pourrez venger presque aux yeux d'Isabelle

,

j 8ans qu'il en soit rien su que de son père ou d'elle.

D. JUAN.

Ah, mon cher Jodelet ! que tu Tas bien choisi !

Va vite le trouver.

JODELET.

Mais plutôt allez-y.

est temps, ou jamais, qu'on sache qui vous êtes.

Comment prétendez-vous faire ce que vous faites

,

Et passer pour valet? Allez, allez, seigneur.

Vous découvrir, vous battre , et venger votre honneur.

D. JU AN.

Quoi, si, par un effet de pure jalousie.

Pour un simple soupçon , né dans ma fantaisie,

J'ai déguisé mon nom, veux-tu pour un affront

,

De qui le moindre mal est de rougir mon front.

Que je m'aille montrer? Ah ! plutôt
,
je te prie.

Si tu n'aimes mieux voir don Juan en furie

,

Souffre encore mon nom qui ne t'offense en rien :

Une offense est bien pire, et je la souffre bien.

JODKI. ET.

Vous me l'ordoïnicz donc?

I). .1 r A N.

Même je t en conjure.
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J ou EL ET.

Il VOUS faut obéir. Mais si
,
par aventure,

Comme les hommes sont souvent impatients,

Il vouloit dégainer devant qu'être céans.

Que fera Jodelet qui n'aime point la guerre,

Kt qui se plait bien fort a-i séjour de la terre?

D. J CAX.

Fais-lui signe de loin : il ne manquera j>as

De te venir trouver; et toi, dun yéme pas,

Tu me l'amèneras en cette chambre basse.

JODELET.

Autre difficulté mou esprit embarrasse,

s'il est court de visière ?

D. JUAN.

Ah! c'est trop discourir;

Ne me réplique plus , et me le va quérir.

JODELET.

Ce dur commandement terriblement me choque.

Mais, seigneur, gardez-vous, sur-tout de l'équivoque;

Discernez Jodelet d'avecque don Louis :

On a souvent les yeux de colère éblouis;

Et si, sans y penser, devant don Louis j'entre,

Et que , sans y penser, vous me perciez le ventre,

Me disant , Jodelet , ma foi : j'en suis marri ! .

.

Je serai tout-à-l'heure et content et guéri.

FIN UU QUATRIEME A C l E.
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ACTE CINQUIÈME.

Le tlicàtro représente une chambre à coucher, dans

laquelle il y a une alcôve.

SCÈNE I.

BÉ ATRIX , entrant par une petite porte , une chandelle

à la main , quelle pose sur une table.

Pleurez
,
pleurez , mes yeux , l'honneur vous le commande ;

s'il vous reste des pleurs, dounez-m'en
,
jeu demande.

Je viens d'allumer ma chandelle :

La nuit , noire comme du jais

,

Vient d'arriver pompeuse et helle.

Plus que je ne la vis jamais;

De ses demoiselles suivantes,

Les étoiles ëtincelantes,

Elle traîne un brillant troupeau.

Que ses servantes sont heureuses.

Si d'un valet
,
qui se croit beau

,

Elles ne sont point amoureuses !

Pleurez, pleurez, etc.

Etoiles luisantes et nettes.

Si vous en aimiez comme moi

,

^ Toutes célestes que vous êtes,
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Vous eiiraj];ene/. , sur ma foi 1

Tanlùt , ce Grenadin , te Moiv,

C'omnie du feu qui nie dévore.

Je lui cont<»is la cruauté,

M'a dit que je ne valois ^;uères.

Et qu'il etoit bien tort tente

De me donner les étrivières.

Pleurez, pleurez, efc.

U'écus une assez bonne somme

,

Devant lui je faisois sonner,

Kt lui faisois assez voir comme.

Moi qui prends
, je lui veux donner.

Aussitôt son ame rebourse

M'a donné de ma même bourse

Un si ^jrand coup dessus le cou

,

Que je m'en sens tout échinée :

O que pour aimer un tel Fou
,

Il faut que je sois lonenrc 1

Pleurez, pleurez, etc.

s'il plaisoit à la destniee

,

Qu'il lût l'importun à son tour,

Et Bcatrix l'importunée !

Alors, à beau jeu, beau retour;

Encore aurois-jc quelque joie.

Mais , hélas ! jusque dans le foi»'

,

Il me brûle, le faux larron.

Et s'en rit, l'impitoyable liuunne.

Aussi fort qu'autrefois Néron

Hioit alors qu'il brûloit Rome.

Pleurez, pleurez, etc.
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Et cependant man mal ine presse...

Mais quelqu'un vient par l'escalier.

C'est Isabelle ma maîtresse.

Reprenons notre chandelier.

I
Que si quelqu'un de l'assistance

\ Trouve qu'à moi n'appartient stance,

I
Qu'il sache que l'auteur discret

,

I
Qui sait fort bien que le colloque

\ Est dangereux pour le secret

,

jM'a régalée d'un soliloque.

Pleurez, pleurez, etc.

SCÈNE II.

ISABELLE, BÉATHIX, LUCRÈCE.

I s A R F, L L E.

Madame Béatrix, que faites-vous ici?

B KATUIX.

Je prépare une chambre à votre amant transi.

Et vous, d'où venez-vous, et madame Lucrèce?

I s A P, E L L E.

Je viens de me donner cii proie à la tri«tesse.

LUCRÈCE.

Madame, je vous dis, pour la seconde fois,

Quand on auroit remis la chose à votre choix.

Vous ne pouviez choisir en toute la Castille,

Un plus tligiie mari d'une excellente fille :

' Alors que don Juan ^ous sera mieux connu ,

Vous me confesserez que je xous ai tenu
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[Un discours véritable.

1S.\ BELLE.

Et moi, je vous assure,
j

Lorsque si richement vous faites sa peinture,
j

Qu'il faut que de nous deux quelqu'une rêve bien;
|

Vous, lie le croire tel; moi, de n'en croire rien.

Hélas! à vous, sa sœur, l'oserois-je bien dire?

Il semble qu'il ne songe à rien qu'a faire rire :

Toujours dans l'action d'un homme extravagant.

Soit par accoutumance, ou soit par accident,

Parlant toujours du nez, et, de plus, il affecte

La façon de parler toujours la moins correcte,

Toujours quelque mot goiufre est dans tous ses discours.

Et je pourrois passer heureusement mes jours

Avec un tel époux? Ah ! fille malheureuse !

Encor si je pouvois être religieuse !

Mais, hélas! je me sens pour la religion
,

Et pour ce brave époux, pareille aversion.

BÉATRIX.

Finissez, finissez votre (piérimonie,

Et gagnons l'escalier, et sans cérémonie...

Quelqu'un ouvre la porte, et l'on vous surprendra:

Quant à moi
,
je m'enfuis; me suive qui voudra.

{Elles sortent.)

SCÈNE 111.

D. J U AN ouvre la ^tarte , et en 6te la clef.

Laissons la porte ouverte , et ga^juons cette akôv(!.

Je les entends venir.
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SCÈNE IV.

J D E L E T , un chniidelier à la main ; 1 ). J TJ A N ,

(Utns lalcôvv.

JODELET.

Mon maître, Dieu me sauve !

Ne fut jamais qu'un traître, il s'en est enallé :

Hélas ! j'en ai quasi le sang tout conrifelé.

[voyant entrer don Louis,

qui ferme la porte.
)

Eh! qui l'eût jamais cru?... Peste! il ferme la porte.

[Il met le chandelier à terre.
)

Que deviendrai-je donc?

SCÈNE V.

JODELET, D. LOUIS; D. M3 X'^ , dans ialcôve.

D. LOUIS.

Nous pouvons de la sorte

Nous battre tout le soûl, si le cœur vous en dit.

JODELET.

I
Vous me pardonnerez, je n'ai point d'appétit.

O. LOUIS.

I Que différez-vous donc à venger votre outrage?

{
Je crains votre raison moins que votre courage

; Vous ne me dites mot? Eli bien ! qu'attendons-nous?

^ Ah! vraiment, si j'étois offensé comme vous,

Je vous montrerois bien une autre impatience.
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JouKi, ET, à part, cherchant don Junn

Mon maître , assurément , n'a point de conscience.

D. LOUIS.

Que diable cherchez-vous?

JODEI. ET.

Je cherche ma valcm .

D. LOUIS.

Après avoir tantôt montré tant de chaleur.

Vous êtes maintenant, ce me semble, un peu tiède;

Mais pour vous réchauffer je tiens un bon remède.

(// met Vépée à ta main.) i

JODELET, à part.

Ail ! bon Dieu ! quelle;lon^;ue épée à giboyer!

Et qui peut seulement la voir sans s'effrayer?

D. LOUIS.

Don Juan est poltron, ou fait semblant de l'être

JODELET, à part.

l>e Seigneur soit loué ! je viens de voir nujn maitre.

Je n'ai plus maintenant qu'à faire le fougueux.

{haut.)

Ma colère est tantôt au point où je la veux;

Sitôt qu'elle y sera , vous verrez faire rage.

( bas, à don Juan.
)

Ah , seigneur ! sortez donc : manquez-vous de courage

D. JUAN, bas, à Jodetet.

Va donc, pour l'amuser, te battre en reculant.

JODELET, mettant l'épéc à la main, et poussant une

estocade sans être en tnesure.

Dieu veuille être avec nous!

9-
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11. LOUIS.

L effort est violent!

Vous vous baitez fort bien.

J ODEI, ET.

( à part.
)

Assez bien. Ah ! que n'ai-je

Contre les coups d'estoc quelque bon sortilège!

( haut. ) ( à don Juan.
) ( à don Louis.

)

Attendez... Ah, mon maître!... Ah ! c'est tro|) me presser!

Mon épée est faussée; il faut la redresser.

N'avez-vous pas tué mon frère sans lumière?

D. LOOIS.

Oui.

JOD El. ET.

Pour \ous lemoi'fner que je ne vous crains guère.

Je ne veux point avoir d'avantage sur vous;

!Je veux, sans voir, vous battre, et vous rouer de coups.

[éteignant la chandelle.
)

Meurs donc , chandelle , meurs , et nous laisse en ténèbres.

( bas, à don Juan.
)

Kt vous, allez finir vos pa.sse-temps funèbres.

( à part.
)

Pour moi, qui suis exact en ce que je promets.

Je veux être pendu , si l'on m'y prend jamais.

( // entre dans ialcôve ; don Juan prend sa place, et

se hat avec don Louis.
)

V. LOUIS.

\ c'est dans l'obscurité que la lumière est belle ;

Vous ne vous battiez pas si bien à la chandelle .

Et vous m avez blessé; luais je m'en vengerai.
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SCÈNE VI.

J >. L O L' l s , D. J U A > ; U. F E H X AND, dclwrs ;

JODELET, dans l'alcôve.

D. FER N A .\ D , dvliois, appelant.

Kéatrix !

D. JUAN, bas, à Jodelcl dans l'alcàve.

Sors, sors vite, ou je t'étranglerai.

{Jndclct sort de talcàve, et dnn Jiiun y rentre.)

SCÈNE VIL

JODELET, D. FERNAND, D. LOUIS; BÉATRLX

,

arrivant une chandelle à la main ; D. JL'AN. dmi'-

l'alcôve.

u. F E R .\ A .\ u , entré.

Qu'est-ce ci , mes amis?

JODELET.

Je venge mon offense.

' D. LOUIS.

On m'a tiré «lu sang; j'en veux tirer vengeance.

D. FER.N A N D.

I st-ce d'une estocade, ou d un estramaçon?

JODELET, à part.

L'un et l'autre, ma foi! n'est pas de ma façon.

D. F EU X AN D.

."vlouUez-iuoi... Vous avez la main un peu tuiipcc.
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JODELET, à part.

La sale vision que de voir une épée !

D. FKRNAND, prenant la chandelle qui est h terre, et

la mettant à la place de celle de Béatrix qui est

(itlmnée.

Allons, mes chers aiuis, battez-vous hardiment.

[Béatrix sort, en criant deffroi. )

SCÈNE VIII.

.10 DEL ET, D. FERNAND, D. LOUIS;
D. JUAN, dans l'alcôve.

D. I-ERNAND.

Je ne parois ici pour la paix nullement.

L'un de qui l'honneur souiïre est pour être mon {^jendre;

Et l'autre est mon parent qui voit son sang répandre :

Battez-vous donc, amis, et bien fort ; vous serez

iliien plutôt animés par moi
,
que sépares.

D. 1,0 ui s.

Votre conseil est trop d'un honnne de conrajfe,

l'our n'être pas suivi.

JODELET, à part.

De tout mon cœur j'enrage !

\h ! le méchant vieillard
,
qui conseille un tluel!

D. 1. II I s , à Jodelet.

La colère me rend insolent et cruel.

.1 ai lrom[)é votre sœur, j'ai (né votre frère;

.le le ferois encor, si je l'avois à faire :

Il ne me reste ))lus qu'à vous tuer aussi.
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D. j r A N , sortant de rnlcin'f , à don Louis.
|

Vous ne connoissez pas clou .Tuaii : le voici.
'

Vous trouijiàtes ma sœur, vous tuâtes mou frère; !

-Mais bientôt votre mort s'en va me satisfaire.
'

(;'est as vrai don Juan qu'appartient seulement l

De venger son honneur offensé doublement.
j

D. Lor I s.

Quel est donc de vous deux don Juan?

D. J r.\.\.

C'est moi-même.

D. LO v I S , montrant Jodclct.

Vx lui?

lOD ELE T.

Je ne le suis qu'en <as de strata{îème.

D. JI'AX.

Oui, je suis don Juan qui vient de vous blesser.

Si je l'ai fait sans voir, vous pouvez bien penser

Qu'a moi venger ma honte est chose fort aisée.

Maintenant que je vois celui C[ui l'a causée;

Tandis cp.ie mon esprit a seidement douté.

J'ai voulu m'éclaircir, et n'ai rien attenté :

Sous le nom d'un valet j'ai souffert mon offense.

Tandis qu'ini seul soupçon m'en demandoit vengeance.

Vous qui me l'avez faite, et l'osez déclarer,

Vous me croyez peut-être un homme à l'endurer?

Je n'ai, pour le savoir de science certaine,

(oublié jusqu'ici ni finesse ni peine.

Enfin mon déshonneur ne m'est que trop connu.

Vous savez, don Louis, à <|uoi je suis tenu :

Pour mon sang répandu j ai répandu du vôtre;
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Mais deux autres sujets m'en demandent bien d'autre.

Je ne puis vivre heureux sans vous taire mourir.

Pour cela seulement j ai dû me découvrir.

Je suis donc don Juan. Que personne n'en doute.

D. LOUIS.

Croyez-vous à ce nom que plus ou vous redoute?

D. JUAN.

Et croyez-vous aussi me donner le trépas?

Vous ne tuez qu'alors que l'on ne vous voit pas.

Mais puisque je vous vois, qui vous pourra, barbare!

Garantir de la mort que ma main vous prépare?

Quand je vous aurois tous ici pour eiuiemis,

Je veux qu'on tienne ici tout ce qu'on a })roniis:

L'on m'a promis ma sœur, il tant qu'on l'effectue;

Je lui dois votre mort , il faut que je vous tue.

Voyez si don Juan tient bien ce qu'il promet;

Soit qu'il paroisse en maître , ou se cache en valet.

Don Fernand, tenez donc la parole donnée...

Commandez que ma soeur me soit vite amenée...

Et vous, le plus mortel de tous mes ennemis,

Battez-vous contre moi; vous me l'avez promis.

D. FERNAND.

Ah! seigneur don Juan, un peu de patience.

D. JUAN.

Pour en avoir eu trop, j'ai manqué ma vengeance.

D. FERNAND.
Pourquoi vous êtes-vous déguisé parmi nous?

D. JUAN.

J'étois jaloux.
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D. FEUNANP.
De qui? /

D. J U AN. I

De lui.

D. LOUIS.

De moi?

D. JUAN.

De vous.

Je vous iii vu sortir du balcon d'Isabelle.

D. LOUIS.

Vous m'en vîtes sortir?

D. JUAN.

Vous-même, et puis chez elle

.le vous ai vu caché. Mais ces jaloux soupçons

Ne ralentirent point mon feu de leurs glaçons;

Au contraire il s'accrut avecque violence :

Lors je me déguisai
,
je gardai le silence

,

Et ne fus pas long-temps sans rencontrer en vous

Un rival dont j'avois sujet d'être jaloux :

Vous n'excitiez alors que ma simple colère,

.le n'eusse jamais cru que la mort de mon frère

Dût se trouver encore un coup de votre main :

Je vous voyois coquet, et non pas inhumain.

Enfin j'ai su depuis qu'une mortelle offense

Me devoit contre vous porter à la vengeance;

J'ai cru que vous étiez coupable envers ma sœur ;

J'ai cru que vous étiez son lâche ravisseur :

I.ors par ressentiment, plus que par jalousie,

La fureur contre vous m'avoit l'ame saisie :
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J'ai bientôt préfère, pour vous priver du jour,

Les soins de mon honneur à ceux de mon amour.

Quand on souffre en l'honneur, l'amour ne touche {juère.

Maintenant que je vois que de mon pauvre frère.

Que vous avez tué la nuit trop lâchement,

Vous m'osez reprocher la mort insolemment

,

Que pour vous contre moi le ciel avec la terre

,

Et tout le genre humain, me déclarent la guerre,

Malgré le ciel, la terre, et tout le genre humain.

Il faut que vous mouriez aujourd'hui de ma main.

D. LOUIS.

Ceux qui me connoîtront sauront bien que la crainte

N'est pas ce qui me fait approuver votre plainte : .

Quand vous me reprochez que votre frère est mort,

La raison est pour vous, et moi j'ai toujours tort :

Mais je devrois plutôt être, par cette offense.

Un objet de pitié qu un objet de vengeance.

\ Hélas! je le tuai; mais comment, et pourquoi?

lEt, quand je le sus mort
,
qui pleura plus que moi?

j

II m'attaqua la nuit, et moi , sans le connoître.

Je crus , l'ayant tué , n'avoir tué qu'un traître.

Malheureux que je suis ! j'avois tué, sans voir,

Le plus intime ami que je croyois avoir :

Oui, je l'aimois autant qu'on peut aimer un autre.

Puisqu'il fut mon ami, pour devenir le vôtre.

Je donnerois mon sang, je donnerois mon cœur;

Et ce discours n'est pas un effet de ma peur.

D. JUAN.

Outre qu'un généreux facilement pardonne
,

Cette seule raison sans doute est assez bonne.
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Je veux que vous l'ayez tué sans y penser,

Et que vous n'ayez eu dessein de m'offenser.

.Mais vous ne vous lavez ici que d'une offense,

Et ma sœur contre vous me demande vengeance;

Et, puisque son honneur à mon honneur est joint,

Je serai sans honneur si ma sœur n'en a point.

En l'humeur où je suis, je n'ai pas grande envie,

Si vous m'ôtez l'honneur, de \ ous laisser la vie. |

D. LOUIS.

\ Je pourrois bien encore, épousant votre sœur,

1 Et vous rendre content et vous rendre l'honneur :

Vous n'auriez |>lus sujet d'en vouloir à ma vie.

Et je n'en auroio plus de vous porter envie.

Quoique je visse à vous , avec tous ses appas

,

Celle que j'aimai Lieu, mars qui ne m'aima pas...

c'est de vous que je parle, ô trop sage Isabelle!

Qui ne fûtes jamais envers moi que cruelle...

Don Juan ,
quittez donc tous vos jaloux soupçons,

Que le feu de 1 amour en fonde les glaçons :

Ne soyez plus atteint de cette frénésie.

Ni moi, l'objet fâcheux de cette jalousie.

H est vrai, Déatrix m'a deux fois introduit

Dans sa chambre le jour, dans son balcon la nuit :

Mais, sur ma foi ! bieu loin d'être de la partie.

De me l'avoir promis ou d'en être avertie.

Sitôt qu'elle le sut, elle l'en querella,

Et Béatrix pensa s'en aller pour cela.

D. FEU.NAND.

Mon neveu ne dit rien qui ne soit véritable.

Et si, cher don Juan, vous êtes raisonnable,

10
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Vous ne fermere/- [tins IOreille à la laisuii.

Chassons donc le tumulte hors de cette maison
,

Kt faisons-y rentrer la joie et l'hyménée...

( appelant. )

Çà , vite que Lucrèce ici soit amenée

,

Et ma fille Isabelle... Ah ! je les vois venir.

SCÈNE IX.

J0D1:LET, I). JUAN, ISABELLE, D. FERNAND,
LUCllÈCE, D. LOUIS, BÉATRIX.

D. KK.n -N A.\ D.

Venez, venez tâcher de les bien réunir.

Que je devrai d'encens à la bonté divine,

Puisqu'elle fait finir cette {{uerre intestine !

( à don Jitnn , et à don Louis.
)

Que je me sens heureux !.. . F",t vous , mes chers enfants

,

l'ant pour votre repos {[ne celui de mes ans.

Devenez bons amis, embrassez-vous ensemble,

Et qu'une bonne paix à jamais vous assemble.

D. .lU AN.

.Te ne résiste plus; je suis votre conseil.

D. LOIUS.

l.e plaisir que j'en sens n'eut jamais de pareil.

LU Cf. ÈCK.

() ma chère Isabelle!

ISAIir. LI.K.

O ma chère Lucrèce !

LUCRÈCE.

Que nous avons de joie après tant de tristesse!



ACTE V, bCÈSE IX. ii

Eh bien! avois-je tort, lorsque vous vous plaiguiez,

D'assurer qu'il n'étoit pas tel que vous disiez?

j o D E I. E T.

Je n ai donc qu'à quitter mon habit de parade

,

Puisque je ne suis plus don Juan d'Alvarade.

D. JUAN.

Non , non , cher Jodelet
;
gardez tous vos bijoux :

Ils vous parent trop bien pour n'être pas à vous.

D. LOUIS, à doti Juan, lui présentant Isabelle.

Vous, dont rarailié m'est un don inestimable.

Recevez de ma main cette fille adorable.

D. JDAN.

Vous que je haïssois tantôt de tout mon cœur.

Sachez que je suis vôtre, aussi bien que ma sumr.

D. FERNAND.
Allons, mes chers enfants, finir cette journée

,

Par l'accomplissement de ce double hymënée.

JODELET.

Ma foi! vous n'êtes pas encore où vous pensez,

Kt les discords ici ne sont pas tous passés.

Il me faut un portrait que retient Isabelle,

Qui pend à deux rubans au fond de sa ruelle :

Moi qui ne sais si c'est ou pour bien ou pour mal

,

Qu'elle garde un portrait, perdant l'original.

Je \eux qu'on me le rende, ou bien la comédie.

Par moi don Jodelet , deviendra tragédie.

Oui, je la veux avoir, cette idole de prix,

Pour en favoriser ma chère Beatrix.

FIN I) L JODELKT,





DOiN JAPHET

D'AUMÊME,
COMÉDIE EIN CINQ ACTES,

IWR SGARUON,

lîcpreseutée
,
pour la première fois, eu i653.

JO.



PERSONNAGES.

Don JAPHET DAHMÉiNIE, fou de l'empereur Charles-

Quint.

FOUCARAL, laquais de don Japhet.

Don ALPHONSE ENRIQUEZ, ou ROC ZUUDUCACI,
cavalier, amoureux de Léonore.

MARC-ANTOINE, ou PASCAL ZAPATÉRO , valet de

don Alphonse.

LE COMMANDEUR de Consuégre

LÉONORE , nièce du commandeur.

MARINE, sa servante.

ELVIRE , sœur de don Alphonse.

Don ALVARE, amoureux d'EK ire.

RODRIGUE, gentilhomme du commandeur.

LE BAILLI d'Orgas.

JEAN VINCENT, laboureur d'Orgas.

PEDRO, faisant le personnage de harangueur, et

celui de courrier.

1'ORRIBIO PONCIL, gre(hn.

LLORENTE RIBEROS, grcdin.

La scène est dans (Jrgas jusqu'au troisième acte,

qu'elle passe dans Consuégre eu Espagne.



DON JAPJIET

D'ARMÉNIE,

COMKDIi:.

ACTE PREMIER.

Le théâtre représente une place du village d Oryas.

SGEINK 1.

U. ALPHONSE EMUQCEZ, MAltC-ANTOINE.

MARC-ANTOINE.
La resolution est tout-à-fait étrange.

D. ALPHONSE.

îSi Marc-x\ntoine m'ajxne, il faut bien qu'il s'y range.

M A R C-A N T O I N E.

Moi, je n'approuve point ce bas attachement

,

l'.t n'attends rien de bon de ce déguisement.

Encor si vous vouliez seulement me permettre

D'envoyer à Madrid le moindre mot de lettre.

Votre mère sentit moins en peine de vous;
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Kllc croit (jue son lils , de sa nicci' 1 fiioiix,

A trouve cliins Séville, en don Sanclie son frère.

l'u oncle, un bienfaiteur, et coiunie un nouveau père

Kt que, riche seijjneur, de seijjneur intli'Tent,

Vous avez de son frère et la fille et I ar^^ent.

Cependant, dans Orgas, un malheureux villaye,

Kiuporté des désirs d'un honime de votre â^je

,

.Sans songer qu'à Séville un jjranil bien vous attend,

Vous suivez en aveuyle uu bel œil qui vous prend.

La villageoise est belle et jetuie, je l'avoue;

Don Alphonse eu passant peut la coucher en joue

,

Et s'il la peut blesser, bon ! c'est autant de pris;

Mais être avec fureur de son amour épris

,

Kt pour elle oublier son devoir, sa naissance.

C'est en quoi je vous dois manquer de complaisance.

Et connoissez-vous bien ce révérend seigneur,

A qui vous vous voulez donner pour serviteur?

D. ALPHONSE.

c'est uu homme bien riche, a ce que
j
entends dire.

MARC-A.NTOI NE.

Et de qui le métier n'est que de faire rire.

D. ALPHONSE.

Tant mieux.

M AUC-ANTOIN E.

Mais il est fou de plus.

D. ALPHONSE.

Encore mieux;

J'aurai mon pas,se-tcm[is d'un fou facétieux.

M A lir-A NI 01 N E.

Je m en vais vous en dire et l'histoire el U sir
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Il se fait appeler don Japhet d'Arménie,

Venu de père en fils du puîné de Noé :

Voilà le maître à qui vous vous êtes loué.

Alors ijue Charles-Quiut passa par son village
,

On mena devant lui t;e sage j)ei-sonnage :

Il le trouva plaisant; il lui donna du bien.

Lui fit suivre la cour; et presque en moins de rien
,

Le drôle a si bien fait
,
par son humeur plaisante

,

Qu'il possède aujourd'hui cinq mille écus de rente.

César ayant quitté l'Espagne , il a voulu

Paroître en son village, où faisant l'absolu

(Car il est glorieux) , son bien et sa marotte

Ont si mal réussi chez le compatriote,

Que , couru des enfants , des autres maltr.iité

,

Et de fréquents affronts tous les jours irrité.

Comme dans son pays on n est jamais prophète ,

Il en est à la fin délogé sans trompette

,

Et s'est depuis huit jours retiré dans Orgas,

Oii Ion la bien reçu, ne le connoissant pas.

En |)eu de mots voilà quel est le personnage.

D. ALTHO NSK.

Tout ce que tu dis là me donne du courage.

MARC-AN TOI N E.

.le l'aperçois venir, et le bailli du bourg,

Qui le croit, sol qu'il est, un des grands de la couf.

n. ALPHONSE.

Éloignons-nous.

( Don Alphonse et Marc-Antoine sortent. )
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SCÈNE II.

D. JAPliET D'ARMÉNIE, LE BAILLI D'ORGAS,

FOUCARAL,

D. J APHET.

• BailK , votre fortune est grande.

Puisque \ ous m'avez plu.

LE BAILLI.

Le bon Dieu \ ous le rende !rD. JAPHET.

Peut-être ignorez-vous encore qui je suis;

Je veux vous l'expliquer autant que je le puis,

Car la chose n'est pas fort aisée a comprendre.

Du bon pèi'e Noé j'ai l'honneur de descendre,

ÎNoé
,
qui sur les eaux fit flotter sa maison,

Quand tout le genre humain but plus que de raison.

Vous voyez qu'il n'est rien de plus net que ma race,

Et qu'un cristal auprès paroîtroit plein de crasse.

C'est de son second fils que je suis dérivé :

Son .sang de père en fils j iisqu'à moi conservé

,

Me rend en ce bas monde à moi seul comparable.

L'empereur Charles-Quint, ce héros redoutable,

Mon cousin au deux mille huitantième degré,

Trouvant avec-raison mon esprit à son gré

,

M'a promené long-temps par les villes d'Espagne,

Et depuis m'a prié de quitter la ciunpague,

Parce que deux soleils en un lieu trop étroit,



ACTK I, SCÈNE II. 119

Rencluient trop excessif le contraire du froid.

La façon de parler est obscure au village :

Kntendez-vous , bailli , mon sublime langage? /

I, E B AI LLl.

Monsieur, je n'entends pjas la langue de la cour.

n. ,1 APH ET.

Vous ne m'entendez pas? je vous aime autant sourd ;

Car assez rarement mon iliscours j'humanise.

Mais pour vous aujourd hui je déraétaphorise

(Dëraétaphoriser, c'est parler bassement);

Si mon discours pour vous n'est que de l'allemand ,

Vous aurez avec moi disette de loquéle.

L'empereur donc de qui je suis le pnralléle...

M'entendez-vous, bailli?

LE BAILLI.

Nenni.

D. .1 A P H ET.

l.e parangon...

LE BAILLI.

Kncore moins.

D. J A PHET.

(à part.)

Comment!... Altérer mon jargon,

Ce seroit déroger à ma noblesse antique :

Tâchons pourtant d'user de quelque terme oblique

,

Pour nous accommoder a cet homme des champs.

{haut.)

Charles-Quint donc mon cher parent, en peu de temps

,

M ayant mis à mon aise , en prince de Cocagne

,
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Et tout-à-fait exclu des hûpituux d'Esp.iyne

(Clar, hailli, dussiez-vous cent Fois en enraj^er,

J ai six mille ducats tous les ans à uian{ifer
)

,

Le cacique Uriquis et sa tille Azatéque,

L'un et l'autre natifs de Chicuchiquizéque,

Étant venus en coiw pour se dépayser.

L'empereur, mon cousin, me força d'épouser

Cette jeune Indienne, un peu courte et camarde,

Mais pourtant agréable eu son luinieur liajfarde.

A mes noces le grand César rien u'ouldia,

Et fit le bon parent, même il trépudia...

Entendez-vous le mot t répudier, compère?

Li: 15 AI LLl.

Non
,
par ma foi ! monsieur.

D. J A vu ET.

j C'est danser en vidgaire.

Enfin , en équipage à ma grandeur égal

,

Mon train , moitié sur niide, et moitié sur cheval

,

Dans mon pays natal je menai ma famille,

c'est-à-dire Uriquis et ma femme sa fille.

Arrivé dans mou bourjf ,
qu'on nomme .Xlniodobar,

Mon beau-père l'ricpiis y devint gras à lard
,

Et prit goût en nos vins. Ma compagne de couch<>

Fut, connue son papa, fort sujette à sa bouche : I

Enfin , elle mourut d'un excès tie melon
,

Et son j)ère Uriquis d'un ulcère au talon.

De ce beau-père éteint, de cette femme éteinte,

I ne lUe resta pas la moindre [tlume peinte.

Le moindre guenuchon, le moindre perroquet,
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Tout leur bien du Pi-nm u't't.mt qui- du caquel.

Les gens d'Almodoh.ir à leur d;iiu me dcplurnit :

Vous pmivfz bien penser (jue punis ils en Furent,

Et i)ientùt; car, prenant ma résolution.

J'ai choisi dans Orgas mon habitation
,

Où je vais faire un train digne de mon mérite.

Cailli, cherchez-moi donc des serviteurs d élite.

Nobles, bien faits, adroits, .sobres, et parl.nit peu.

LE R A I L M

.

Je vous en ai déjà trouvé six.

V. J APH ET.

c'est bien peu.

FOrCARAL.

C'est plus qu'il ne vous faut.

D. JAPHET.

Il me faudra six pages .

Sans les valets de pied qui recevront des gages.

LE BAILLI.

On vous trouvera tout.

D. J A PII ET.

Comment est votre nom?

LE BAILLI.

Je m'appelle Alonzo-Gil-Blas-Pédro-Ramon.

I). JAPUET.

Tant de noms de baptême?

LE BAILLI.

Autant.

D. JAPHET.

Mon cher compère

1

1
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On vous soupçoiinei'a d'avoir eu plus d uii père.

LE BAILLI.

Vous ferai-je venir vos valets?

D. JAPHET.

Prompteraent.

{Le hnilli sort.)

SCÈNE III.

D. JAPHET, FOUCARAL.

D. JAPIIF.T.

Foucaral, ce bailli me plaît extrêmement.

SCÈNE IV.

TORRIBIO PONCIL, PASCAL ZAPATÉRO ou

MARC-ANTOINE, LLORENTE RIBEROS,
D. ROC ZURDUCACI ou ALPHONSE
ENRIQUEZ, D JAPHET, FOUCARAL,
LE BAILLI.

LE B A i L L I , à don Japliet.

Je vous amène ici la Heur de la contrée.

D. JAPHET.

Qu'ils me fassent savant de leurs noms dès l'entrée.

( l.n; quatre valets, dont deux sont fort mal vêtus , sa-

voir, Torrihio Poncil et T.lorente Riheros , disent,
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tous à-la-fois, leurs noms, d'un ton fort éloigné de

celui de don Japhet.
)

TORRIBIO l'ONClL.

Torribio Poncil.

MAR C-A.\T01N E.

Pascal Zapatéro.
> (ensemble.)

LLORENTERIBEROS. '

Lloreute Riberos.

D. ALPHONSE.

Don Roc Zurducaci.

D. J A !'H ET.

Coiument! tous à-la-fois?

Parlez séparément , et modérez vos voix.

(à Torribio Poncil.)

Toi
,
pai'le et dis ton nom

,
jeune homme au nez de cabre.

TORRIBIO PONCIL.

Torribio Poncil.

D. JAPHET.

Ton pays?

TORRIBIO PONCIL.

La Calabre.

D. JA PH ET.

(à Llorente Riberos.
)

Maudit pays. Et toi?

LLORENTE RIBEROS.

Llorente Riberos.

D. JAPHET.

Ton pays?

LLORENTE RIBEROS.

l'ortujjal.
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D. J A Pli ET.

De quel lieu?

l. LOUENTE niBEUOS.

De Miros.

MA KC-ANTOINE.

Pascal Zapatéro.

D. JAPHET.

Ton pays?

MARC-ANTOINE.

Allobroge.

D. JAPHET.

Atteiuls une autre fois qu'un maître t'interroge;

Et ton pays natal, quel est-il?

MARC-ANTOINE.

Anneci.

J. JAPHET.

( à don Alphonse.
)

Aie! aux autres. Et toi?

D. ALPHONSE EMU Q U E Z.

Don Roc Zurducaci.

D. JAPHET.

Biscaïen?

D. ALPHONSE.

Non, monsieur; je suis de la Galice.

D. J A PII i:t.

'lu parois grand fripon.

l). A I, PHO.N SE.

Fort à votre service.

D. J A l'ii et.

i"nrril)io l'oiifij est un nom apostat :
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<;lian{^;»'aiit l'oiicil en l'once, à mou majordoiii.it

il jHiurra jiarseiiir; mais, avant toute chose.

Il faut, au nom de Ponce, ajouter dtju, jnmr cause.

Llorente Iliberos aura nom Uibera
;

Pascal Za[)atéro, d*>n Pascal Za[)ata.

Ils prendront tous le Don, comme le majordome,

Et seront dans deux ans des plus grands du royaume.

Quant au Galicien don Hoc Zurducaci,

Je lui donne congé de s'appeler ainsi :

Auroit-il bien l'esprit d'être mon seci'étaire?

D. Al, PII ON" SE.

Jeune comme je suis, monsieur, je sais tout faire :

Je rase, je blanchis, je couds, je sais saigner;

Je sais noircir le poil , le couper, le peigner;

Je travaille eu parfums, je sais la médecine;

J'entends bien les procès, et fais bien la cuisine;

Je suis grand spadassin , excellent écuyer.

Fort entendu chasseur, et parfait jardinier :

J'écris français, gothique, italien, tudesque;

J écris en héroïque aussi bien qu'en burlesque;

Je fais des impromptus, rondeaux et bouts-rimés :

Bref, je suis bel esprit, et des plus renommés;

ISegardez si je suis digne d'être des vôtres.

D. JA l'HET.

Et plus que digne. Holà ! je casse tous les autres
;

Car lui seul me suffit avec mon Foucaral.

{Torrihin Poncil et Llorente Riberns sortent.)

1 I.
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SCÈNE V.

MAliC- ANTOINE, D. ALPHONSE, D. JAPllET,

LE BAILLI, FOUCARAL

D. ALl^HONSE.

Monsieur, je ne vuis point sans mon ami Pascal.

D. JAPHET.

( à Foucaral.
) ( à don Alphonse. )

Qu'il soit mis sur l'état. Pourquoi cette soutane?

Étes-vous in sacris, idest^ anti-profane?

Êtes-vous médecin? êtes-vous avocat?

D. A L P II O N s E.

Monsieur, je suis pourvu d'un bon canonicat.

D. JAPHET.

De Rome j'obtiendrai
,
])ar grâce singulière

,

Que vous puissiez aller vêtu d'autre manière;

Le pa[)e mon cousin ne m'en peut refuser :

Quittez donc la soutane, ou l'achevez duser...

Zurducaci !

D. ALPHONSE.

Seigneur ?

D. J A P H V. T.

N'étant que secrétaire,

Le Don a votre nom n'est [tas Ictrl nécessaire.

D. ALPHONSE.

-le le retrancherai.

I>. .1 A I' HE r.

Zurducaci !
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U. ALIMIONSK.

Sei{jiieur?

D. J A PU ET.

Don Pascal Zajuita sera mon contrôleur;

El vous, Zurducaci, vous choisirez mes pages.

D. ALPHONSE.
c'est a moi trop d'honneur.

D. JAPHET.

Choisissez-les liien sages.

KOUCA R AL.

Et bien galeux aussi.

D. JAPHET.

Faquin de Foucaral !

Épiirgnez le prochain, sans en dire de mal.

( « part.
)

Depuis deux ou trois mois j'ai la tête pesante;

Je m'en vaisexercer ma vertu carminante

Dans les lieux d'alentour... Que l'on m'attende ici...

E^oucaral !

FO VCh R AL.

On y va.

( Don Japliet, le bnilli et Fnuearal sortent.
)

SCÈNE VI.

MARC-ANTOINE, D. ALPHONSE.

MARC-A.NTOIN K.

Nous voilà. Dieu merci,

Enrôlés dans le train de Japhet d'Arménie,

On |tlnl6t nous voilà gradues en folie.
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Madaïuc votre mère...

U. ALPHONSE.

Ah! lie me dis plus rien.

Je pourrois laii-e mieux, et je le sais lort bien;

Et
,
pour toi , tu feras sagement de te taire :

Ou retourne à Madrid, ou bien me laisse faire...

Mais j'aperçois venir celle qui m'a charmé.

Vis-tu jamais un corps par le ciel mieux formé ?

Et si je te disoîs qu'un esprit admirable

Anime ce beau corps, te serois-je croyable?

MARC-ANTOIN E.

Non
,
par ma foi ! monsieur.

D. ALI' H G IV SE.

Éloignons-nous un peu.

.M ARC-AN TOI NE.

A la voir seulement, vous êtes tout en feu.

{Ils sortent.
)

SCÈNE VII.

LÉONORE, MARINE.

LÉO A OR E.

Je ne le puis celer, je l'aime.

MARINE.

A la bonne heure,

Puisqu'il vous aime aussi. Voulez-vous tout à l'heure

<<)ue j'aille lui parler?

L É o N o u E.

Ah! tu ne sais pas tout.
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M A 11 I N F..

Est-ce que l'Adouis se tient sur le bon bout ?

Je ne le pense pas, car il eu a dans 1 aile,

Et se plaiut tous les jours de votre hiuneur cruelle.

Pourquoi donc tant pleurer? Quelque autre de ce bourjj

A-t-elle eu le pouvoir de gagner son amour?

Vous êtes belle et riche, et quoique villageoise.

Vous pouvez aspirer à devenir bourgeoise.

s'il étoit grand seigneur, comme il n'est qu'écolier...

I. É o -N o p. E.

Si, tel que tu le vois, il étoit cavalier.

MARINE.

Est-ce lui qui le dit? il ne l'en faut pas croire :

Un inconnu peut bien nous forger une histoire.

LÉOXORE.

Tu lien douteras plus quand je t'aurai conté

Par quel moyen je sais quelle est sa qualité.

Te souvient-il du jour que du prochain village,

Le peuple dans Orgas vint en pèlerinage?

Te sou\ient-il aussi de ces deux courtisans

Qui se vinrent mêler parmi nos paysans
,

Dont l'un étoit fort jeune et de fort bonne mine?

MARINE.

Il m'en souvient fort bien , et que sur sa poitrine

Il portoit la croix rouge , et même qu'il vous prit

Par deux fois à danser. Son compagnon me fit

Mille discours en 1 air. Le fils du vieux Ramire

En fut jaloux de vous, et nous en fit bien rire.

Pourquoi m'en faites-vous aujourd'hui souvenir?

Je ne vois pas encore où vous \oulez venir.
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L K O N O li K.

Quoi , tu ne le vois pas? As-tu des veux, Marine?

M A 11 I N E.

Jeu ai , mais je ne suis sorcière ni devine.

I, É o N o a i;.

Je ne le suis non plus que toij mais toutefois

J'ai mieux connu que toi , que celui que tu vois

En habit d'écolier, et dont je suis éprise,

Est le beau courtisan qui pour moi se déjjuise.

Dès le jour qu'il parut dans notre bourg d'Orgas,

Je le reconnus bien, et ne me trompai pas;

Mais ce n'est pas eacor sur cela que j'assure

Le fondement certain de cette conjecture.

-Une lettre rompue, et qui s'adresse à lui,

De sa poche est tombée à mes yeux aujourd'hui.

Soit qu'il n'en sache rien, comme cela peiit être,

Ou qu'il ait fait le coup pour se faire connoître.

Sans témoins je l'ai prise, et, le mieux que j'ai pu.

Seule en ai rassemblé chaque morceau rompu.

Non que de mon humeur je sois fort curieuse;

Mais je l'aime , Mariue , et mon ame amoureuse

Eût lors tout entrepris pour découvrir au vrai

Pour qui mon cœur fdsoit son premier coup d'essai.

Ma curiosité m'apprit, à mou dommage

,

Qu'un homme tel que lui n'est pas pour le village :

Je vis qu'il s'appeloit don Alphonse Enriquez;

Je vis de plus, Marine, en termes fort exprès,

Qu'il se va marier richement à Séville,

Où 1 attend ini parti tic sa même famille.

^^a mère lui mandoit (car c etoil de sa part
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Que la lettre%enoit) que ilepuis sou départ

On ii'avoit eu de lui ni lettres ni nouvelles

,

Et qu'elle s'en trou. oit en des peines mortelles.

Tu peux juger par-là de l'état où je suis.

A chasser mon amour je fais ce que je puis

,

Et tant plus à chasser cet amour je m'efforce.

Tant plus dedans mon cœur il prend nouvelle force;

Mais, quelque fort qii'il soit, il cède à ma raison

,

Qui doute qu'un jeune homme, et de bonne maison,

Puisse être épris pour moi d'un amour légitime.

Je l'aime, mais non pas assez po:ir faire un crime;

Et bien que je sois foible à régler mes désirs.

Je ne le veux pas être à choisir mes plaisirs.

Il est vrai que j'abhorre un homme de village.

Et ne puis deviner d'où me vient ce courage.

MARINE.
Vous êtes en danger d'être fdie long-temps.

LÉO NOUE.

Il est peu de maris qui ne soient dégoûtants.

MARINE.

Et que deviendra donc le fils du vieux Ram ire?

léonore.

Qu'il meure.

MARINE.

Et l'écolier?

LÉON O RE.

Qu'il pleure et qu'il soupire :

Je pleure et je soupire aussi de mon côté.

MARINE.

Et s'il vous proposoit avec sincérité



i3;t DON JAPHET D'ARMÉNIK.

UV'tre votre mari, feriez-vous rinsonsifelf?

LÉO NO II K.

Ah ! ne me parle point d'une chose impossihle.

MARINE.

Pourquoi non? S'il vous aime, il Faut tout espérer

D'un homme qui pour vous s'amuse à soupirer.

Plutôt que de s'aller marier à Sëville

,

Où l'attend, dites-vous, je ne sais quelle fdie.

Mais vous vous y prenez de mauvaise façon :

Il est tout feu pour vous, et vous êtes glaçon.

Cependant vous l'aimez: voyez quelle foiblesse!

Par ma foi ! si j'étois de quelcju'un la maîtresse

,

Et que ce quelqu un-là me plût autant qu'à vous,

Ce galant déguisé qui vous f.iit les yeux doux,

Sans me donner la gêne en sotte villageoise,

s'il me disoit , Je t'aime : et moi , vous , lai dirois-je

Car, quand on aime bien, pourquoi dire que non?

Vous brûlez toute vive ; et , de grâce ! à quoi bon

Cette rifTueur forcée? Aimez-le, s'il vous aime :

Je le dis tout de bon; je le ferois de même.

Montrez-lui de l'amour pour augmenter le sien.

Promettez-lui beaucoup; ne lui permettez rien.

Si son amour le presse, il faudra bien qu'il chante.

Ou son amour pour vous sera peu véhémente,

s'il aime jusqu'au point de vouloir épouser.

Qu'il le fasse aussitôt, car ce n'est qi:c ruser

D'épouser en papier, ou donner sa parole.

I, KONOn F.

Que je suis malheureuse, et que Marine est folle!
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SCÈNE VIll.

ALPHONSE, LÉONORE, MARINE, MARC-
ANTOINE.

D. ALPHONSE.

Léonore, il est temps que j ajijirenne mon sort,

Et que vous me donuiez ou la \ ie , ou la mort.

Je vous ai déclaré que pour vous je soupire;

Vous ne me dites rien, quand j'ose vous le dire.

Ce silence à mon feu ne promet rien de bon

,

Et quand vous m'aimeriez, je puis croire que non.

Je sais que la beauté, quand elle est peu commune,

Peut soumettre à ses pieds la plus haute iortum*;

Et quand bien je serois riche et de qualité.

Que mon amour seroit une témérité.

Je ne vous dis donc point que le bien de mon père

Me pourroit élever au bonheur que j'espère :

Si par-là seulement on vous peut espérer,

Les grands rois seulement peuvent vou:? adorer.

Mon amour veut tenir le vôtre de soi-même :

Je crois vous dire assez, disant que je vous aime;

Et
, par le simple aveu de mon affection

,

Que je mérite assez votre compassion.

Donnez-moi ilonc la mort, o • bien de l'espérance.

LÉONOR E.

Consultez là-dessus votre persévérance;

C'est de là seulement, je le dis tout de bon.

Que vous pourrez savoir si je vous aime ou non.

13 •
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Mais le temps seulement me le fera counoître.

U. ALPHONSE.

:1e puis (loue espérer?

I-ÉONORE.

Cela pourroit bien être. . .

.

Marine, allons-nous-en.

{Léonore et Marine soiioit.
)

SCÈNE IX.

MARC-ANTOINE, D. ALPHONSE.

M A R C-A N T Okl N E.

La peste ! qu'elle eu sait !

Eh bien ! de son secours êtes-vous satisfait?

U. ALPUO.\SE.

Oui , car je l'aimerai tant que j'aurai de vie.

MARC-AN'TOINE.

Vous ne pouvez avoir une plus noble envie.

FIN Dr PII FMI K II A Cl F,
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ACTE SECOND.

SCÈNE I.

O. JAPHET, FOUCARAL.

D. JAPHET.

Toucaral? Foucaral?

FOUCARAL.

Monseigneur? monseigneur?

D. JAPHET.

Ne veiix-tn pas venir?

FOUCARAL.

Je viens.

D. JAPHET.

Faquin d'honneur !

i:t le bailli, vit'iit-il?

FOUCARAL.

Il vient.

D. JAPHET.

J'entends qu il vienne.

[Foucarnl sort.



i3(; DON .lAPHtT D'ARMENIE.

SCÈNE IT.

D. JAPllET.

VCiar encor faut-il bien que quelqu'un m entretienne

Dans ce malheureux bourg, rempli de gens grossiers.

Avec ce bailli seul je parie volontiers :

Il n'est que demi-fait pour être de village.

Mais ne viendra-t-il pas? sait-il bien que j'enrage,

Alors qu'il faut attendre? Holà ! lio , Foucaral !

Don Roc Zurdiicaci ! don Zapata Pascal !

Ou Pascal Zapata , car il u importe guère

Que Pascal soit devant, ou Pascal soit derrière.

Holà ! mes gens ! mon train ! Oh ! les doubles coquins
,

Les gredins, les bourreaux, les traîtres, les faquins!

Sachent tous mes valets que ma bonté se lasse !

Sachent les malheureux qu'aujourd'hui je les casse!

Je m'en vais tant crier qu'ils viendront, les marauds l'A

SCÈNE [IL

MARC-ANTOINE, D. ALPHONSE, D. JAPHET,

LE BAILLI, FO ceARAL.

FOUCARAL.

Monsieur, ne criez point; tous vos gens, en un gros,

Viennent auprès de vous.

D. .lAl'HKT.

Eh bien donc je m'apaise.



ACTE II, SCÈ>K III 13;

J'avois déjà les yeux ardents coiiuik" la braise.

Don Pascal Zapata, don Hoc Zurduujci,

Je veux être servi.

D. ALPHONSE.

Nous vous servons aussi.

D. J A PU ET.

liailli?

I. E BAILLI.

Monsieur ?

D. JAPIIET.

Le bourg est-il chargé de tailles?

Est-il noblifié de vives antiquailles?

LE BAILLI.

Je ne vous entends point.

D. JAPHET.

A-t-il des hobereaux?

LE BAILLI.

Encore moins.

D. JAPHET.

J'entends de ces gentilshoimncaux
,

Des tireurs en volant, des tyrans de village
,

Des nobles ?

LE BAILLI.
f

Oui , monsieur.

D. JAPHET.

Et de plus d un étage ?

LE BAILLI.

Je ne vous entends plus.

D. J APII ET.

Je veux dire , les uns

I 2.
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Nobles comme le roi, les autres fort communs;

C'est-à-dire nouveaux , de noblesse ambiguë
,

Qu'on reconnoît vilains dès la première vue.

LE B A I L [. I .

Oui, monsieur.

D. J A PRET,

En grand nombre ?

LE BAILLI.

Environ sept ou huit.

D. JAPHET.

Sont-ils chasseurs rusés , ou chasseurs à grand bruit?

LE BAILLI.

Oui, monsieur.

V. JAPHET.

Des enfants, en ont-ils en grand nombre?

LE BAILLI.

Oui, monsieur.

D. JAPHET.

Déjà grands?

LE BAI LLl.

Oui, monsieur,

o. j A i>nET. i

Mal encombre

l'uisse arriver à qui me répond toujours oui!

LE BAILLI.

Oui, monsieur.

•D. J A l'HET.

Ah, le traître! Eh quoi ! tout aujourd'hui , i

Il consentira donc?
'
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LE DAILLI.

Oui, monsieur.

U. JA Fil ET.

Ah! j'enrage!

Dis-moi non, malheureux! et change Je langage;

Conteste seulement une fois.

I. F BAILLI.

Mais, monsieur.

Je ne vous entends point.

u. j A i> H E T , à don Alphonse ijui rit.

Vous faites le rieur,

Don Hoc Zurducaci?

D. ALPHOSE.
Non , monsieur.

D. JAPHET.

Voici lautre,

Qui me va tout nier... Bailli, dans le bourg vôtre,

Fait-on avec trois os insulte au bien d'autrui?

Le bon bailli va me répondre encore oui.

LE BAILLI.

Ne vous entendant point, je ne sais que vous dire.

D. J APH i:t, à part.

Je ne sais si je dois le quereller ou rire.

{haut.
)

Ksprit bouché! dis-moi, ^ouc-t-on dans ton bourg.

Aux cartes, aux tarots, aux dés?

LE BAILLI.

Oui, tout le jour.

On ne fait autre chose.
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U. .1 A PII ET.

Unt-ils de belles filles?

LE haï LLl.

Oui , monsieur; pour ma part
,
j'en ai deux fort (^eutilles.

D. J A PU ET.

Quel âge?

I. E BAI LM.

La plus vieille aura bientôt sept ans.

D. JAPHET.

Fi ! vous n'avez encor que de petits enfants.

Ne s'en trouve-t-il point qui soient déjà venues?

Je ne hais point cela; mais je les veux charnues.

FOU CAR AL.

Mon maître est dégoûté!

LE BAILLI.

La fille à Jean Vincent

,

Le collecteur du bourg, seule en vaut plus d'un cent...

{Don Alphonse apercevant Léonore et Marine va

ati-devant (Celles.
)

Mais la vnilà qui parle à votre secrétaire.

FOUCARAL.

Le drôle l'a flairée.

D. JAPIIET, à i''0UC'<rfT/.

En mon nom va lui faire

Un petit compliment, et me la fais venir :

J'ai dessein de la voir et de l'entretenir.

Dis-lui d'abord mon nom , don Japhet d'Arménie;

Mon nom seul vaut autant qu'une cérémonie.
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SCÈNE IV.

MARC -ANTOINE, D. ALPHONSK, D. JAPHET,

FOUCAKAL, LE BAILLI, LÉONORE, MARINE.

D. ALPHONSE, à LèoHore , ait fond du théâtre.

Que maudit soit le fou ! son laquais vient à nous.

FOUCAUAL, à Léonore.

De la part de .la{>het, le cacique des fous.

Je viens, plus fou que lui de servir un tel maître

,

Vous dire qu'à vos veux il voudroit bien paroitre.

D. JAPHET, ayant suivi son laquais.

Le voilà tout paru. Par lame de Noé

!

La sotte a l'œil brillant et l'air fort enjoué.

LÉON QBE.

Quoi! vous m'appelez sotte!

D. JAPHET.

Ah ! petite mignonne.

Sotte entre courtisans, c'est-à-dire friponne.

L É b N o R E.

Friponne ! encore pis.

D. JAPH ET.

Oui, tu m'as friponne

Mon cœur infriponnable , œil émerillonné :

Ah ! si le ciel t'avoit fait naître une duchesse.

S'il t'avoit seulement fait naître une comtesse,

Kous pourrions, en vertu du lien conjugal,

Coucher en méiue lit, sans qu'on eu dit tlu m;d.

Mais , lu'las 1 par malheur ta naissance est troji basse

,
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Kt l'hymen entre nous auroit mauvaise grâce.

si l)ien que sans rien craindre et sans scrupuliser,

A simple concubine il faut s'humaniser,

Si tu veux posséder un corps conuiie le nôtre.

LÉONOR E.

Monsieur, voas me prenez sans doute pour une autre.

Si le ciel vous a fait trop grand seigneur pour nous,

Le ciel m'a faite aussi pour un autre que vous....

Marine, allous-nous-en.

D. JAPHET
Ah ! beauté priutanière

,

Veux-tu me fuir ainsi, comme une bête fîère?

Tu ne t'en iras pas sans m'avoir pirdomié

Le parddiniable effet d'un amour forcené.

(à Marine.
)

Et toi, de ce lion tigresse inséparable,

N'auras-tu point pitié d'un ai^iant misérable?

MARINE.

Et vous, monsieur Japhet, de Noé descendu.

Tous ces beaux mots ne sont qu'autant de bien perdu

Léonore n'est point lion, ni moi Marine

Je ne suis point tigresse, et n'en ai point la mine :

Je suis bonne chrétienne, et Léonore aussi :

Allez faire blanchir votre linge noirci.

D. JAPHET.

Tu me reproches donc ma fraise : ah , mouche-guépe !

Tu ne dois point trouver à redire à mon crêjie.

Après avoir perdu ma fidèle moitié,

Au moins devois-je un crêpe à sa rare amitié...

/.iirdiuaci !
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D. ALPHONSE.

Seigneur?

D. J A PU ET.

Quitte cette inhumaine,

Kt ne l'approche point, sous peine de ma haine.

Je \eus par des mépris un jieu l'humilier...

Mais que veut ce bon homme avec ce cavalier?

LE BAILLI.

Je crois que c'est à moi qu'il en veut.

SCÈNE V.

JEAN VINCENT, RODRIGUE, LE BAILLI,

D. JAPHET, FOUCARAL, D.ALPHONSE,
MARC-ANTOINE, LÉONORE, MARINE.

JEAN VI NCEXT.

A vous-même.

( à Rodrigue.)

Monsieur, c'est le bailli.

D. J APH ET, à part.

Si faut-il qu'elle m'aime.

JEAN VINCENT.

Ma foi ! tout aujourd'hui, ce cavalier et moi

,

Nous vous avons cherché.

LE B A I L L I , à Rodrigue.

.?e suis comme le roi.

On me trouve où je .suis.

D. J A PH ET.

Il ne me quitte guère.



i44 DON JAPHET D'ARMÉNIE.

KODUIGUE , au liaiUi.

Cette lettre, monsieur, vous apprendra l'affaire

Qui m'achemine ici.

I. E TiAiLLl, lisant l'inscription.

" Pour le bailli dOrfjas. »

Je le suis, ^jrace à Dieu , vous ne vous trompez pas.

(// lit.)

.
" « Bailli d'Orgas, ne manquez pas, la présente re-

« eue, de mettre entre les mains du gentilhomme que

«je vous envoie, une jeune fille, nommée Léonore,

« qu'un laboureur d'Orgas, nommé Jean Vincent, a

« nourrie dès son bas âge : elle n'est pas sa fille, comme
« il a fait croire à tout le monde; elle est ma nièce,

« fille de don Pedro de Tolède, ambassadeur à 15ome.

* « Dox Feunand de ToLÊnE,

conunandeur de Consuégre. »

MARINE.

Jean Vincent, est-il vrai?

J E AN V I N C E N T.

N'en doute point. Marine.

D. J A PII ET.

Puisque la villageoise est d'illustre origine,

Grâces à son destin, je puis, sans déroger,

Avec elle bientôt sous 1 hymen m'engager.

( à Léonore.
)

Adorable beauté, qui, d'une seide (l'illade,

Avez d'un houuue sain, fait un homme malade;

Puisque le commandeur peut disposer de vous.

Jetez le.s veux sur moi, vous verrez votre époux.
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.

D. ALPHONSE, « piirt.

Dieu m'en veuille garder 1

FOL C.AKA L.

Et vous, belle Marina

.

Dou Foucaral peut-il, en vertu de sa luiut',

D'un esprit sans pareil , et il r.n corps sans é|;ai.

Multiplier par vous le nom de Foucaral?

M A K I N E.

Le nom de Foucaral? <{ui, moi? Incpiais immonde!

Assez de Foucaral sans moi sont ilans le monde.

D. J A PIlEl .

Vous m aimerez bien fort?

I, ÉONOU E.

Plus qu'on ne [>eut penser.

FOUCARAL, à Marine.

Ton bel œil m'a lilessë.

Al A H 1 .\ E.

Va te taire panser.

LE BAILLI.

Mais, notre ami Vincent, où laviez-vous trouvée?

JEAN V I .\ C E N T.

Je vous dirai comment la chose est arrivée.

A la cour de Madrid , <»ù m'avoit appelé

Un malheureux procès pour un cheval volé,

l'ne vieille duègne , un jour dans une église,

Me demanda mon nom. Avec grande franchise,

Je lui dis que j'étois un laboureur d'Orjjas,

A])j)elé Jean Vinrent. La \ieille ])arlaut bas
,

Trouvez-vous, vers le soir, en tel lieu, me dit-elle;

C'est pour votre prolit, si \ous êtes fidèle.

43
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A ce mot Je profit
,
jugez si je iiinuquai

De me trouver au lieu qu'on m'avoit indique.

Je n'y manquai donc pas. La vieille gouvernante

s'y trouva devant moi, plus que moi diligente :

Elle mit dans mes mains un beau petit enfant

Qui n'avoit pas un jour, et de plus, de l'argent.

L'enfant ëtoit paré d'une chaîne massive.

Je ne refusai rien, et la duègne craintive

Mayant recommandé le secret, s'en alla.

L'enfant est justement la dame que voilà :

Je crois, par son moyen
,
que ma fortune est faite

,

Comme on me l'a promis, la chose étant secrète.

Or, la chaîne, messieurs, n'étoit pas de laiton :

Elle étoit d'or ducat du poids d'un quarteron.

Ma femme...

D. JAPHET.

Taisez-vous : il ne m'importe guère,

8i votre chaîne étoit ou pesante ou légère.

( à Rodrigue.
)

Cavalier, vous direz au seigneur commandeur

Que le noble Japhet est fort son serviteur.

Et qu'il se réjouit que son nom soit Tolède,

Qu'en noblesse ici-bas le roi même me cède;

Car je suis don Japhet, de Noé petit-fils.

D'Arménie est mon nom
,
par un ordre préfix,

Qu'av;int sa mort laissa ce fameux jvitriarche,

Parcequ'en Arménie un mont reçut son arche.

Dites-lui que je puis avec lui m'allicr,

l'uisque sa nièce et moi sommes à marier;

Qu'à cause de mon deuil il seroit peu honnête



ACTE II, SCÈNK V. 147

Que j'allasse chez lai sitôt troubler la fête,

Kt <jiie, par bienséance, il le Faudra laisser

Quelque temps tout son soûl sa nièce caresser.

Dites-lui que j'irai le trouver en persoinie
;

Kt malheur pour Orgas
,
puisque je l'abandonne 1

Partez.

RODRIG C E.

( au bailli.
)

Comment, partez!... Quel est donc ce seigneur?.

LE BAILLI.

c'est le grand don Japhet.

M ARC-A N TOI NE.

De la terre Ihonneur.

LE BAILLI.

Cousin de Charles-Quint.

D. ALPHONSE.

Le mari d'Azatéque,

Le gendre d'Uriquis, de Chicuchiquizéque.

FOU CAR AL.

Kt moi don Foucaral.

RODRIGUE.

Ah 1 monseigneur, pardon !

Je suis tout étourdi du bruit de votre nom.

J'embrasse vos genoux.

D. J A FH ET.

Eh ! je vous en dispense :

.SacriHce chez moi vaut moins qu'obéissance...

Pa.scal, Roc, Foucaral, et vous, bailli d'Orgas,

Suivez-moi, toutefois... Non, ne me suivez pas...

Ou bien, suivez-moi donc... Et vous, ô beauté fière!
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Votre oncle vous va faire n^jir d'autre manière;

Il sait combien par moi l'on peut être anobli.

Votre incivilité méritoit un oubli;

Mais je pardonne tout , à cause de votre âge :

La cour vous ôtera bientôt l'air du village.

Oh ! que
,
joints par l'hymen , nous aurons de Japhets

,

Et de corps et d'esprit également bien faits î...

Je vous ai déjà dit, monsieur mou secrétaire,

De ne l'approcher point; vous n'en voulez rien faire.

Vous me l'aviez bien dit , vous êtes factoton

,

Et vous ne valez rien sous ce noir hoqueton...

Et vous qui l'écoutez, madame Léonore,

Vous ne valez pas mieux... Et vous, monsieur, encore,

Qui devriez à partir être plus diligent

,

Homme fait comme vous ne vaut pas grand argent.

( Il sort avec ses valets.
)

SCÈNE Vf.

M A R I N E, L É O N O U E , R O D RI G U E , J E A N
V I N C E N T.

R O D R I G l' E.

Si ce brave houime-là n'est blessé par la tête

,

Je le suis plus que lui!... Madame, ètes-vous prête?

Votre carrosse attend.

I.KONOR E.

Je suis prête à partir.

Mais, Marine, sans toi je n'y puis consentir

Me voudrois-tu quitter?
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MARINE.

Vous me devez coniioitru;

Je vous suivrai par-tout, quand ce seroit au cloître.

JEAN VINCENT.

l)c\ant que de partir, il faut un peu manper.

K O D R I G U F..

La traite est longue; il faut promptement déloger.

Un relais nous attend dans un bourg où madame
Pourra faire un repas.

LÉONORE.

En l'état oîi j'ai l'ame

,

.le n'en ai pas besoin.

MARINE.

Quand j'ai l'esprit content

,

Je suis ainsi que vous
;
je ne mange pas tant.

SCÈNE VIL

l). ALPHONSE, LÉONORE, MARC-ANTOINE
,

RODRIGLE, JEAN VINCENT, MARINE.

D. ALPHONSE.

Madame, don Japhet, mon seigneur et mon maître.

Vous mande que demain vous le verrez paroître.

Auprès du commandeur, je voudrois bien savoir

Ce qu'il peut espérer de l'honneur do vous voir;

Avec juste raison pour lui je m'intéresse,

.Souhaitant plus que lui de vous voir ma maîtresse;

Mais avec la fortune un esprit peut changer.
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LÉO Non E.

La chos(î vaut assez la peine d'y sonj^fer.

Dites-lui cepeiuiant qu'il aime et qu'il espère;

Qu'il peut se montrer tel qu'il plairoit à mon père.

Et s'il tlai{{na m'aiiner tout pauvre que j'étois,

Qu'un pareil sentiment peut lui donner mon choix

,

Pourvu qu'il soit constant et qu'il soit véritable.

D. ALPHONSE.

Madame, il sera tout, si votre œil favorable.

Par le moindre regard nous permet d'espérer.

Oui, madame , on peut être en état d'asjùrer

A quelque haut degré que le ciel vous envoie

,

Pourvu qu'un peu d'espoir ressuscite ma joie.

lÉonor E.

Adieu, nous nous verrons avec le grand Japhet.

( Alphonse et Marc-Antoine se retirent au fond du

théâtre.
)

H D n I G u E.

Cet homme pour un fou paroît assez bien fait
;

Mais son galimatias donne assez a connoître

Qu'il a l'esprit malade aussi bien que son maître.

léonoh k.

Il parle quelquefois intelligiblement.

JEAN V IN CEN T.

Vous n avez que le temps qu'il vous faut justement;

Aile/ tout de ce pas vous jeter en carrosse.

[Jiodri/juc, Léonorc , Marine et Jean Vincent s'cri.

vont
) , .
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SCÈNE vm.

MAUC-ANTOINE, i). ALPHONSt

M AUC-ANTOI N E.

Et nous, droit à Sëville achever uotre noce.

D. ALPHONSE.

Nous n'en sommes pas là. Léonore n'est plus

Un reprochahle objet de désirs superflus;

A ses perfections la naissance étant joiute,

Nonobstant tes avis
,
je veux suivre ma pointe.

Demain avec Japhet j'es[>ère de la voir;

Et toi, sois complaisant, tu feras ton devoir.

FIN DU SECOND ACTE.
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ACTE TROISIÈME.

Le théâtre représente un salon de la maison

du commandeur.

SCÈNE I.

LE COMMANDEUR, D. ALVAIIE, ROnRIGUE.

LE C O M M A N D F. U H

.

Volts dites donc, monsieur, que uia bonne cousine

Dans deux jours au plus tard eu ces lieux s'acheiuiue?

Son fils ne devroit pas lui donner tant d'ennui.

Mais n'a-t-on point reçu de nouvelles de lui?

D. A L V A R E.

Depuis deux mois entiers qu'il partit de Séville

,

Personne ne l'a vu dans cette grande ville;

chez sa mère , à Madrid , il n est point retourne.

Il peut être volé , malade , assassiné :

Il se fie un peu trop en sou jeune courage,

Et n'a jamais été des hommes le plus sage.

Il a l'esprit, le cunir, la taille et la beauté;

Mais on lui trouve aussi trop de témérité

Vous auriez grand'pitié de cette pauvre mère
,

A voir de la façon qu'elle se désespère;

Elle craint pour son fils un malheur imprévu ,
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Lorsqu'elle l'espéroit de femme bien pourvu.

LE CD M M AN UF. UR.

Je la consolerai de toute ma puissance.

Pour moi, vous me voyez dans la réjouissance:

•La fille de mon frère, une jeune beauté,

A qui même on avoit caché sa qualité,

Pour certaine raison que vous saurez ensuite,

A depuis peu d'Orjifas été chez moi conduite :

Elle vous plaira fort , et le bon laboureur

Qui l'a si bien nourrie est un homme d honneur...

Mais que veut ce garçon en sou habit bizarre?

SCÈNE II.

FOUC.ARAL, LE COMMANDEUR, D. ALVARE
,

RODRIGCE.

FOUCAK AL.

Monseigneur, don Japhet, des hommes le plus rare.

Et le j»lus fou qui soit d'Angleterre au Japon,

M'em oie ici savoir si vous trouverez bon

Que sa digne personne et sa Hue folie

Viennent chasser d'ici toute mélancolie.

LE COMM A .\ DEL'R.

Quel est donc ce Japhet que je ne connois point?

D. ALVARE.

Japhet? c'est la folie en chausse et en pourpoint.

• ^ empereur, en vertu de son extravagance
,

n a fait en deux ans un homme d'importance, '

t d'un gueux mort de faim , un fou très opulent.
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FO l'C A n A !..

Il S est mis dans la tête un amour violent

Pour un ange d'Orgas , madame Léonore

,

Votre nièce, monsieur.

U. ALVAUE.

Je le croyois encore

Auprès de l'empereur.

FOUCA 11 A L.

Son bon temps est passé

,

Et l'empereur enfin s'en est, dit-on, lassé.

Maintenant dans Orgas, fou qu'il est, il espère

Qu'il obtiendra de vous, et de monsieur son père,

Madime Léonore, et je ne pense pas

Qu'il soit eucor long-temps sans venir sur mes pas

,

Tant sa présomption incessamment le presse

De venir s'étaler aux pieds de sa maîtresse

,

Et de venir ici trancher du grand seigneur!

Car c'est là sa marotte.

LF, COMM AN DEUn.

Il me fait trop d'honneur;

Ma nièce Léonore est fort à scni service.

FOUCA a AL.

Il ne faut pas douter qu'il ne vous divertisse.

Il est un peu plus fou qu'il n'étoit à la cour :

Jugez ce qu'il doit être avec beaucoup d'amour.

I. i: CO M M A .\ DEU R.

Nous en régalerons notre chère cousine.

D. ALVARE.

L'absence de son fils la tue et ni'a.ssassine.

S il doit marié, je le serois aussi
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Avec sa sœur que j'aime, et cju elK- amène ici.

Vous le saurez, monsieur, ce que j'ai t;iil pour <llr

Cepen«laiit depuis peu cette mère cruelle

A soi-même, à sa fille , et plus encore à moi

,

Diffère notre hymen, et ne dit point pourquoi;

Kt ce n'est que depuis que ce fils qu'elle adore

,

N écrivant point, la fait douter s il vit encore.

Auprès d'elle, monsieur, vous pouvez m'obliger.

LE COMMANDEUR.
Je vous entends , il faut la chose ménager,

Kt bien prendre son temps.

FOUCARAL.

Avec votre licence

,

Je m'en vais donner ordre à notre subsistance,

Kt visiter l'office.

LE COM M A N D F. UR.

Et quand arrive-t-il

,

Votre maître Japhet?

FOUCARAL.

Son esprit volatil,

Pressé de son amour qui lui donne des ailes,

lie rangera bientôt auprès des demoiselles.

{
Foucarnl sort.

)

SCÈNE III.

LE COMMANDEUR, I). ALVAIIE, RODRIGUE

LE COMM A N DEU R.

Jf veux bien recevoir ce second don Quichot,

Instruire tous mes gens , et leur donner le mot

,
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Afin que rien ue manque à la ccrciuonie,

Dont je veux achever don Japhet d'Arménie.

D. ALVAUE.

Il est tout achevé, si jamais on le fut;

Il a l'esprit gâté, si jamais homme l'eut.

C'est un fou très complet.

SCÈNE IV.

FOUCARAL, LE COMMANDEUR, D. ALVARE

,

RODRIGUE.

FOUCARAL, revenant précipitaniinent, an commandeur.

Don Japhet le fantasque,

Jusques ici d'Orgas a trotté comme un basque;

Il arrive.

{Il sort.)

SCÈNE V.

LE COMÎ^LANDEUR, D. ALVARE, RODRIGUE.

LE COMMANDEUR.
Eh, mon dieu! courez.-y prnnipteraent,

•Seigneur Alvare; allez l'amuser un moment.

Cependant que j'irai donner ordre à la pièce.

( Don Alvare sorl.
)
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SCÈNE VI.

LE COMMANDE LU, RODUIGUE

LE COMMANDEUU.
Et VOUS, Rodrigue, allez faire venir ma nièce...

Il n'eu est pas besoin, cajr elle vient à nous.

SCÈNE Vil.

LÉONORE, MARINE, LE COMMANDEUR
RODRIGUE.

LE COMMANDEUR.
Ma nièce, vous verrez aujourd'hui votre époux,

Le brave don Japhet, des hommes le plus sage.

L É O .\ O R E.

Je ne mérite pas un si graud personnage.

LE COMMANDEUR.
Je m'en vais donner ordre à le bien recevoir;

Et VOUS, de votre part, faites votre devoir,

A lui faire uu accueil digne de son mérite.

( // sort avec Rodrigue.
)

14
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SCÈNE V[ll.

LÉONOIIE, MAUJXK.

M A R I .\ F.

Dieu sait si l'écolier sera de la visite.

LÉONOUK.

J'en ai {jranrl'peur, Marine; et d'un autre côte,

Du désir de le voir mon esprit est tente.

Je n'avois contre moi que ma basse naissance

,

Et je ci'ains aujourd'hui d un père la puissance.

Qui, sans avoir égard au choix que j aurai fait.

Peut-être a fait di-ja sur moi quelque projet

,

Et m'aura destiné quelque mari funeste.

Qui n'aura que du bien, et n'aura pas le reste.

Je suis digne d'Alphonse, il est digne de moi;

Mais, quand on a son père, on ne peut rien de soi,

Et j'aurois beau l'aimer, et m'en voir adorée

,

Qu'un tel bien, sans mon père, auroit peu de dun-e

MARINE.

Si vous aviez l'esprit un peu plus résolu...

L É G N O R E.

Pourrois-je m'exempter d'un pouvoir absolu,

De qui dépend ma bonne ou mauvaise fortune?...

( On fait du hniit derrière le théâtre.
)

Mais voici de ce fou l'arrivée importune.
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SCÈNE IX.

LK UJMMANDKLH, 1). AlAAHi;, I.KONORK,

ALVUINE, UN DOMESTlyUK DU COMM AN DEUK.

L K C O M M A N I) E U K , ail (totllCStiquC.

Si tous mes {jeiis sont prêts, qu'on les fasse sortir;

Aux dépens de Japhet je veux lue divertir.

( Le doniestif/ue sort.
)

SCÈNE X.

LK CXJALMA>'DEUR , D. ALVARE, LÉONORE

,

MARINE.

LE CO.MMANUEUR.

Don Alvare, instruisez ma nièce...

SCÈNE XI.

RODRIGUE, LE COMMANDEUR, D. ALVARE,

LÉONORE, MARINE.

«

HODUl ou E.

Place 1 place 1

Voici le grand Japhet.

LE GOMMA N D EUn.

Que tout le monde fasse

< ie que j'ai commandé.
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SCÈNE XIÏ.

1). JAPHKT, LE COMMANDEUR, D. ALVARE,
RODRIGUE, LÉO NO RE, MARINE, plusieurs

DOMESTIQUES.

D. J A PH El, dans Li coulisse.

Pascal , Roc , Foucaral !

Dites bien que je suis venu sur un cheval..

.

Les traîtres n'y sont i>lus !

SCÈNE xin.

D. JAPHET, LE COMxMANDEUR, D. ALVARE,

RODRIGUE, LÉONORE, MARINE, D. ALPHONSE,

MARC -ANTOINE, FOUCAR/VL, plusieurs domes-

tiques.

D. JAPilET, à SCS yens qui arrivent.

Ah! canailles, canailles!

Vous m'avez donc quitté? Par droit de représailles,

Il faut que je vous quitte. O gibiers de corbeaux!

Puissiez-vous devenir chefs-d'œuvre de bourreaux!

LE COMMANDEUR.
l^nisque le grand .laphet me rend une visite,

^c me tiens très heureu.v.

p. .r A l'Il ET.

Midisieiir...
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,

U. A L V A i; K.

A son nierile

Il II est rien de pareil.

u. J APH ET.

Si...

L F, C O M M A N U K U H .

.Son nom est connu

Par-tout.

b. J A PHE1 .

Je...

u. A LV A R K.

Par trois fois, qu'il soit le bienvenu.

D. JAPHET.

Messieurs...

n. AI.VARE.

Le commandeur, mou seigneur et mon maitre,

Kst ravi Ue vous voir.

D. JAPHET.

Mais..

LE COMMANDEUR.
Pour bien recounoitre

Tant d obligation, je ne sais pas comment

On peut s'en acquitter par un seul compliment.

u. JAPHET.

Knfm...

I. E COMM A > DEU K.

Nous tâcherons, par notre bonne chère,

Oe NOUS faire oublier la cour.

( // sort.
)

•1-



i62 DON .lAPHET DAIIMI^NIE.

SCÈNE XIV.

D. JAPHF,T,D. ALVARE, RODRIGl'K, LÉONORK

,

MARINE, D. ALPHONSE, MARC-ANTOIN E
,

FOE^CARAL , plusieurs domestiques.

M A p. I \ E.

Et moi, j'espère

Que le grand don Japhet ni'aimera.

LÉON OR K.

pliant à moi.

Je lui donne mon cœur, mon amour, et ma foi.

D. JAPHET.

Ah, messieurs! permettez au moins que je reponde.

Trêve de compliments, ou que Dieu vous confonde!...

Pascal, Roc, Foucaral ! j)arlons à notre tour.

SCÈNE XV.

D. JAPHET, D. ALVARE, RODRIGUE, LÉONORE

,

MARINE, D. ALPHONSE, MARC-ANTOIN E ,

FOUCARAL; UN HARAN(;UEUR, en soutane;

PLUSIEUUS DOMESTIQUES.

LE iiARAJSGUEUU, toiissant^ rctiijlaiit , et se

niouehatit.

Monsieur...

D. JAPJIET.

Ventre de moi! je parlerai.
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LE II A H A \ »; r K r H.

L.i cour

Qui vous a vu briller (.oninie le zodiaque,

Kt qui fit cas de vous comme d'un roi d Ithaque...

D. J A PU KT.

O de ces grands parleurs le plus impertinent !

Parle sans te moucher.

LE HARANGUEUR, toujours renijiniit et toussant.

Jai fait inrontiiieiit.

La cour donc, dont jadis vous tûtes les délices,

De notre grand César Charles-Quint...

D. 3 AV II ET, à l'ai t.

Quels supplices

Suis-je venu chercher?

LE HARANGUEUR.
La cour donc , où jadis

Chacun vous regarda comme un autre Amadis

,

Alors que...

D. JAPHET.

Concluez.

LE HARANGUEUR.
La cour donc. .

D. JAPHET.

Que fit-elle
,

La cour , la cour, la cour ?

LE HARANGUEUR.
La cour donc qu'on ajtpelle

Le céleste séjour...

D. JAPHET.

Quoi, toujours renifler.
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Moucher, tousser, cracher, et toujours me p.irhM' !

Kt moi, je ne pourrai dire quatre paroles !

Eh! de jjjrace, uiessieurs, je doiuie cent pistoies,

Kt qu'on m ôte d'ici ce fâcheux reuitleur.

( Le harangueur sort.
)

SCÈNE XVI.

1). JAPHET, D. ALVARE, RODRIGUE, LÉONORE

,

MARINE, D. ALPHONSE, MARC- ANTOLNE

,

FOUCARAL, PLUSIEURS domestiques.

D. j A p H E T , «2 f/o/i Alvarc.

De quoi diable sert-il à votre commandeur?

D. ALVAUE.

C'est son ffrand harangueur.

D. JAPHET.

O le plaisant office !

Et vous qui me parlez
,
quel est votre exercice ?

D. ALVAKE.

Je suis son grand veneur.

D. JAPHET.

Et tous ces grands fous-là.^

U. ALVARE.

Ce sont ses officiers.

D. JAPHET.

Le beau train que voilà !

Kl v»»tre loiiiiuaudeur reçoit ainsi son monde
,

Kt ne veut pas chez lui que personne réponde^
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U. AI, VARK.

Il VOUS honore fort.

D. JAPHET.

Je m en suis aperçu:

!Mai.5 remj>ereur saura ci miment ou m'a reçu
,

Et si l'on traite ainsi les hommes tle mérite.

Reçoit-on bien un homme , alors que l'on le quitte
,

Et qu'où lui met en tète un maudit haranj^fueur.

Qui m'auroit à la tin fait mourir de langueur?

J'en écrirai deux mots à l'illustre duc d Alve
,

( On tire ttn coup darquebiise anitie son oreille.
)

Son parent et le mien... Bon dieu !

D. ALVaRE.

C'est une salve

Pour bien vous régaler.

D. JAPHET.

Ah ! ma foi ! je suis sourd.

Ce grand bruit a percé ma pauvre tête à jour :

Nièce du commandeur, autrefois villageoise.

Et maintenant grand'dame, et dame discourtoise,

Est-ce de guet-apens, ou bien par cas fortuit.

Que l'on m'a voulu perdre à force de grand bruit

,

De cents sots compliments, <ans y compter le votre.

Contre moi décochés, entassés l'un sur l'autre?

N'étoit-ce pas as.sez pour me faire enrager,

Sans qu'un chien d'harangueur me vint aussi charger

De son hem, de sa toux, de sa reniflerie?

Et pourquoi , sur le tout, cette mousqueterie?

A moi, de l'anne à feu l'ennemi capital !
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Keiidez-moi donc réponse, auj^e on démon fatal.

[ Léunore fuit semlihint de parler, et ne fuit qu'ouvrit

lu houclw suns priynniuer.
)

Parlez haut, parlez haut, sans tant mâcher à vide.

Oh ! que l'amour devient à mon goût insipide !

Je ne vous entends point; me j)arlez-vous, ou non?

Elle me parle , hélas ! je suis sourd , tout de bon !

Elle vient de parler, c'est moi qui n'entends goutte;

Le cousin de César est assourdi sans doute.

A mon âge , messieurs , n'est-ce pas grand'pitié

,

De m'avoir rendu sourd sous ombre d'amitié?

Parlez bien haut , messieurs , de grâce ! à la pareille.

Vérifions un peu ma suixlite tforeille.

( Tous font semblant de parler, et ne font qu'ouvrir la

bouche sans pron<nicer.
)

llélas ! on s'égosille, et je n'entends non plus

Que si l'on me vouloit emprunter mes écus.

Maudit amour! maudit Orgas! maudit voyage!

Maudite Léonore! et maudit son visage ! /

SCÈNE XVII.

I). JAPHET, D. ALVARE, RODRIGUE, LÉONORE,
MARINE, I). ALPHONSE, MARC - ANTOINE

,

FOUCARAL , LE CO.MMANDEUR , plitsieurs

DOMESTIQUES.

D. J A I' Il i-r.

Ail ! commaiideur «l'enler, vous voilà de retour?

En étes-vous bien mieux , de ni avoir remhi sourd?
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Vous riez! est-ce ainsi que mon malheur vous touche?

Peste soit du grand fou ! comme il ouvre la bouche!

( Tous rient sntts éclater.)

i) le fâcheux objet, alors qu'on n'entend rien,

I3e voir ouvrir ainsi tant de gueules de chien !

Sur mon dieu
,
je voudrais aussi perdre la vue

,

Afin de ne voir point cette sotte cohue;

J'aimerois bien mieux voir un troupeau de sergents.

O que les grands seigneurs ont de vilaines gens!...

Pascal , Roc , Foucaral , il f;«ut plier bagage :

Me voilà revenu de mon beau mariage.

Dieu m'a donné l'ouïe, et Dieu m'en a perclus;

Et que de Léonore on ne me parle plus.

La drôlesse me coûte et l'honneur et l'ouïe

,

Et je ne l'en vois pas guère moins réjouie.

Si jamais à coquette !...

r. F. COMMANDEUR parle tout de bon.

Ah ! tout beau, don Japhet,

Vous guérirez bientôt.

D. JAPHET.

J'entends bieu en effet;

Ah ! sur mon dieu, j'entends !

L KO N o R E
,
parlant le plus haut quelle peut.

Monsieur ?

D. JAPHET.

Tout doux , la peste !

L É o X o R E , toujours haut.

Vous nous entendez bien ?

D. JAPHET.

Je vous entends de reste;
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^'e criez plus.

L i: co M M A N D F. i" »
,
fort haut.

Monsieur, si le bien de vous voir

A causé votre mal
, j en suis au désespoir.

D. JAPHET.

Il n'en est pas besoin, coiuinandeur de mon arae;

Je vous entends, mon cher... Grand Dieu, que je réclame,.

Si vous m'avez donné la faculté d'ouïr, 1

Léonore peut bien encor se réjouir;

Je ne rétracte point le doa de ma franchise.

Mais qu'on reparle encor pour assurer la crise,

Je ue suis plus fâché.

D. AL\ KV.V., fort haut.

Monsieur, assurément

Vous n'aurez que la peur.

D. J A PU ET.

Ah ! parlez doucement;

Vous me rassourdissez. La peste ! comme il crie !

On diroit qu'il n'a fait autre chose en sa vie.

TOUS, à-la-fois etfort haut.

Vous nous entendez bien?

D. JAPHET.

Bon dieu ! vous criez tous.

J'aimerois bien autant ouïr hurler les loups.

LE co iM M A N DE u n , toujours haut.

On s'est accoutumé.

n. ,1 Al' Il ET.

(^uOn se désaccoutume.

Ma cervellt' n est pas dure comme une enclume.
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TOUS, fort haut.

Vou> nous entendez donc?

U. JAPHET.

Eli ! oui
,
je vous entends

,

Pour la centième fois; mais c'est malgré mes dents.

Qu'on me tlonne un fauteuil , messieurs, et tout-à-l'houre

;

Car quand on devient sourd , on se lasse, ou je meure...

Et , si vous m'aimez bien, notre cher commandeur,

Qu on ne me montre plus ce vilain harangueur,

s'il me revient encor faire ses reniHades.

On me verra , ma foi ! sur lui faire gourmades...

Ne le voilà-t-il pas?

SCÈNE XVHI.

D. JAPHET, D. ALVARE, RODRIGUE, LÉONORE,
M Am M., U. ALPHONSE, MARC - ANTOINE

,

FOUCARAL, PLUSIEURS domestiques; LE
H.ARANGUEUR, passant, toussant, reniflant près de

donJapliet, et ressortant tout de suite avec Rodrigue.

SCÈNE XIX.

D. JAPHET, LE COMMANDEUR, D. ALVARE,

LÉONORE, MARINE, D. ALPHONSE, MARC-

ANTOINE, FOUCARAL, plusieurs domestiques.

D. ALVARE.

Il n'a fait que passer.

u. JAPHET.

Qu il ne passe donc plus, oa bien c'est ra'offeuser.

I J
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{au commandeur.
)

Tour un si grand seigneur, vous avoz, ce nie semble.

Autant de francs gredius qu'on puisse voir ensemble :

Ils ont la mine tous d'être de grands vauriens,

Kt je ne voudrois pas les changer pour les miens.

L K C G M M A N D F. U H

.

C'est par trop de chaleur qu'ils ont pu vous déplaire.

D. JAPHF.T.

Ou sottise, ou chaleur, ils auroient pu mieux faire.

Mais
,
pour vous obliger, j'oublierai le passé.

Je vous suis venu voir de mon amour pressé,

Engendré dans mon cœur par votre Léonore :

Que me répondez-\ous?

I, E COMMANDF.UR.

Que votre amour l'honore.

D. J A pu ET.

Oui; mais j'en mourrai, moi, si vous ne vous hâtez ;

Car je suis fort pressé de mes nécessités.

Nous autres esprits chauds , nous pressons les affaires :

Il faut donc donner ordre aux choses nécessaires.

LE C O M M A N D E V U

.

Ne précipitons rien.

D. JAPHET.

Je meurs , d'homme d'honneur!

I.E COMMANDEUR.
Je viens de recevoir ordre de l'cnipereur

De vous bien rc'galer; de plus, il amplifie

D'un brevet de niarquis don Jajihet d'Arménie,

o. .1 A PH F T.

L'empereur mou cousin me donne un marquisat?
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Ron jKUfiit
,
jiar mon chef! le présent n'est pas fat.

Lu marquisat pourtant est cliose fort commune;

La multiplicité de marquis importune :

Depuis que dans lëtat on s'est cmmarquisé.

On trouve à chaque pas un marquis supposé.

D. ALVARE.

Celui que l'on vous doinie est nommé Rochesoles.

D. J A PHF.T.

Le nom ue m'en plaît pas beaucoup.

FOCCARAL.

Entre les pôles

Il n'eu est pas un tel. Son nom vient d'un rocher.

D'où l'on voit chaque jour mille soles pêcher,

Dont la dime est à vous.

D. JAPHET.

Est-ce un p(jrt?

FOUCA RAL.

Magnifique !

U. JAI'UET.

Le château du marquis est-il beau?

FOUCAR AL.

Tout de brique.

D. J APH ET.

Il durera long-temps. Les habitants du lieu
,

Morisques ou chrétiens?

FOUCAR AI..

Grands serviteurs de Dieu.

D. J APH ET.

Les dames ?
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F O U C A R A L.

Elles sont et courtoises et belles.

D. JAPHET.

Douces?

FOUCAKAL.

Comme du lait.

D. JAPHET.

Je les aiine bien telles.

Et des couveuts , combien ?

FOnCARAL
Neuf.

D. JAPHET.

Des paroisses ?

FOUCAR AL.

Huit.

D. JAPHET.

Y prend-on des manteaux? y
FOUCARAL.

Par-ci par-là, la nuit.

D. JAPH ET.

Tant pis. Y souiïre-t-on quelques filles de joie?

FOUCARAL.

Selon.

D. JAPHET.

Et le seigneur, fait-il battre raonnoie?

FOUCARAL.
1 aiu (|u il veut.

I). JAPH ET.

Lieu public pour les comédiens?
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KO 10 A RAI..

Flirt l)eaii.

D. JA PII KT.

J'en veux avoir souvent d'Italiens
;

Je Ips trouve bouffons. Mais toi qru> j'interroge

,

Ks-tu natif tlu lieu pour en faire l'éloge?

KOUCA R AL.

Un maître cjnc j'avois y fut pendu tout vif,

Pour avoir seulement coupé le nez d'un juif.

Le juge en est sévère.

D. JAPHF.T.

On y fait donc justice?

FOUCARAL.

C est le meilleur bourreau qui soit dans la Galice.

D. JAPHET.

Je veux faire pourvoir, dans les prochains états,

\ la confusion de tant de marquisats.

( à Lénnure.
)

Fais-m'en ressouvenir. O future marquise !

Vous voyez que le ciel mes desseins favorise...

Mais , mon cher commandeur, concluons vitement;

Je suis de mon amour pressé cruellement :

L'humide radical dans mon cœur s'en dissipe;

Mon esprit s'en altère, et mon corps s'en constipe.

LE COMMANDEUR.
Tenez bon quelque temps.

D. JAPIIET.

Voire qui le pourroit?

Mon amour me conduit à mon trépas tout droit.

il.
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LE COMMANDEUR.

Eiicor faudroit-il bien donner ordre aux affaires.

Vos noces ne sont pas des noces ordinaires :

Il y faut des ballets, des combats de taureaux.

D. JAPHET.

Taureaux! j'en suis; je veux y jouer des couteaux,

Et donner au public, sans crainte de leurs cornes

,

Échantillon sanglant de ma valeur sans bornes.

Je veux tauricider avec mon seul laquais.

FOUCAR AL.

Tauricidez tout seul.

SCÈNE XX.

D. JAPHET, LE COMMANDEUR, D. ALVARE
,

LÉOXORE, MARINE, D. ALPHONSE, MARC-
ANTOINE, RODRIGUE, FOUCARAL, plusieurs

DO.MESTIQUES.

RODRIGUE, bas, à l'oreille du commandeur.

Madame Anne Euriquez,

Dans la cour du château présentement arrive

,

•Si mal, qu'on ne croit pas dans deux jours quelle vive.

LE CO.MMA>DEOR.

( à don Japhet
)

Je vais la recevoir... Monsieur, tout aussitôt

Je reviens vous trouver.

( // sort avec sa suite et Foucarnl.
)

D. J A P H ET , au cn.nmandcur, qui sort.

Allez , il ne m'en chaut

,

l'ourvu que mon soleil incessamment m'éclaire.
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SCÈNE XXI.

D. JAPHKT, LÉONORE, MARINK, l). ALI'Hl)N.SE,

MARC-ANTOINE.

D. J A FHET , à part.

Mais ne la vois-je pas avec mon secrétaire?

Il est récidivant, le faquin; et toujours

Il prend sa blanche main avec s;i patte dours.

Je veux, faisant semblant de chanter, le surprendre.

L'ayant surpris, le battre, et puis le faire j>eudre.

(// chante sur l'air de: Las! qui hâtera le temps? et

s'approche doucement de Léonoiv.)

Beauté , seringue à brasier,

Cœur d'acier,

Tu m'as mis le flanc

A feu et a. sang:

Hélas ! l'amour m'a pris

Coimne le chat fait la souris.

( Il saisit la main de Léonore à l'instant oit don

Alphotise la baisoit.
)

Je t'y prends, grand pendard 1 tu baises donc sa main:

.\ujourd hui tu mourras, ou |x)ur le moins demain,

(^uoi, ta bouche à tabac, de ses moites moustaches,

A cette main d'ivoire ose faire des taches?

Icare audacieux, téméraire Ixion,

Je te juge et coudannie à décollation...

(à Léonore.)

Et toi de qui je tiens la main très inquinee.

Je t'exclus de l'honnenr d'un futur liYniénco
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I.KO.NORK.

Si VOUS voulez m ouïr...

D. J APU ET.

Je serois un {jfrauil sot.

V. AL PHO.NSE.

Monsieur...

D. ,IAPH F. T.

'luis-toi, truaud, pied plat, cajjou , bijjot!

LÉONORE.

Monsieur, assurément, si vous voulez m'enti-ndre.

Vous connoitrcz l'erreur qui vous a pu surprendre.

0. JAPHET.

Je vous entends, parlez.

LÉOKORE.

Votre homme mayant hiit

Des compliments pour vous; pour montrer en effet

Jusqu'à quel point mon cœur a pour vous de l'estime.

Je vous mandois par lui , sans penser faire un crime

,

Que j'étois toute à vous. Votre homme un peu trop prompt

M'en a baisé la main , et fait rou^jir le front,

c'est de cette façon que s'est passé la chose.

U. JAPHET.

Tout de bon? mon c<»urroux s'apaise par sa cause.

Donnez-moi cette main qu'il ne baisera plus:

Je veux la dévorer de mes baisers goulus. ..

[à don Alphonse.
)

Don Hoc, regarde-moi |>r()mener cette belle,

.Vnssi digne de moi que ji; suis digne dellc. .

( « Léonorc.
)

Vous m'aimerez bien fort?
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L ÉONORE.

Oiii, je vous le |>romets

Aiiljnt »{ue je le dois.

D. J A PII ET.

Je neu doutai jamais.

FIN I> r rUUISlËME ACTE.



ACTE QUx\TRlÈME.

Le théâtre reprtseiuo une place ou donne l;i maison

du commandeur, décorée de balcons.

SCÈINE I.

D. ALPHONSE, MARC-AM OINE.

D. ALPHONSE.

Que cette nuit est propre à me bien afHijjer !

M ARC-ANTOIi\ E.

Je ne vois pas encor votre amour eu danger.

D. A LP FI ON SE.

Il n'y fut donc jamais?

MARC-ANTOIN K.

Votre mère, peut-être...

D. A L F H O N s V..

Ma mère avec son fils a toujours tait le maître;

Mais est-elle arrivée?

MA nC-A NI oi N E.

Et votre sœur aussi.

D. A L P H O N s E.

Hélas! <jue mon beau temps s'est bientôt obscurci!

Es-tu bien assuré que c'est elle?

V ARC-AN roi N E.

l'.lle-méme.
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D. ALPHONSE.

F.t qiie Ferai-je donc eu ce malheur extrême?

MA r. C-A> TOI.N K.

\dus [Hjurre/ t'sperer.

D. ALPHONSE.

Je suis désespère,

F.t la terre et les cieiix ont mou trépas juré.

MA RC-A XTOIN E.

Pour moi
,
j'éprouverois la bonté de ma mère.

D. ALPHONSE.

N'ayant pas épousé la fille de sou frère.

Elle m'ayaut prié de le faire instamment,

Et moi l'avant prorais si solennellement;

Alors qu elle verra que j ai fait le c(»ntraire,

Que pourrai-je lui dire? et qu aura-t-elle a faire?

Me voudra-t-elle ouïr? Tu connois son lumieur.

Et de sou esprit fier la sévère ri{jueur.

.le n'y vois nul remède : il faut que je m'absente;

Car irois-je ajouter au mal qui la tourmente

La rage de me voir en ces lieux déguisé,

Au lieu d'être à Séville , à sa nièce épousé?

Mais quitterois-je aussi la belle Léonore ,

Vn auge a qui je plais, un auge (jue j'adore.

Qui m'a donné son cœur en échange du mien?

Helas ! j'ai tout à craindre , et je n'espère rien.

M A R C-A N T O I N E.

Pour moi, je lui dirois ingénument la chose.

D. ALPHONSE.
.l'y suis tout résolu : tantôt ,

pourvu qu'elle ose

Paroître en son balcon , comme elle m'a promis.
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l'.Ile saura l'état où le iiiallieur m'a mis.

M AHC-ANTOI NE.

\'(jici venir quelqu'un.

SCÈNE II.

MARINE, D. ALPHONSE, M A UC-ANTOIN E.

MARINE, à part, avec une boucjie.

A telle heure, une fille

Chercher un écolier! l'ambassade est gentille!

Il faudroit pour le moins savoir l'art de Maugis,

Pour trouver ce qu'on cherche en un si grand logis.

D. ALPHONSE.

Qui va là?

MARINE.

Haye! c'est moi.

D. ALPHONSE.

Qui vous ?

MARINE.

C'est moi qui tremble.

MAR C-ANTOINE.

Ou je me troraj^e, ou c'est Marine.

MARINE.

Il me le semble.

D. ALPHONSE.

Marine, que viens-tu si tard chercher ici?

MARINE.

Je vous y viens chercher.

D. ALPHONSE.

Je t'y cherchois aussi.
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M A 11 1 N F..

Je \ it'iis \ ous amioncer un sujet de tristesse :

Leonore ne peut accomplir sa promesse.

.laphet à sa fenêtre en conversation

Doit passer cette nuit par assijjnation;

De l'ordre de son oncle on ne s'est pu déFendrc

Voilà ce (pie je viens de sa part vous apjtrendrc.

D. ALPHONSE.

Il ne me restoit plus qu'un fou me vînt priver

Du bonheur le plus ^rand qui pouvoit m'arriver.

Quoi! les plaisirs d un fou me coûteront des larmes?

Et j'en perds l'entretien d'un objet jilein de charmvs !

F,t que veut-elle faire a\ec ce maître fou ?

MARI N E.

8on oncle le voulant <je ne vois pas par où

Elle peut s'exempter des choses qu'il désire.

U. ALPHONSE.

Un accident fâcheux, que je lui voidois dire,

Se pouvoit e\ iter sans ce prince des f(»us.

Je veux ici l'attendre et le rouer de coups

l'our avoir ma raison du mal qu'il me procure :

L'exploit m'en est facile en une nuit obscure.

Retire-toi, Marine, ou bien demeure ici,

Pour voir transir de peur un fou d'amour transi.

MAI'. IN E, en s'en allutt.

Léonore m attend. Foin! ma bougie est morte;

Je pourrois bien heurter mon nez a quelqite porte.

J'este soit de l'.imour !

( Elle sort.
)
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SCÈNE 111.

D. ALPHONSE, M A R C-A N T O I N E.

D. A L P H O N S !..

Nos fous viendront bientôt.

MARC-AN TOI N K.

Je m'en vais étriller Foucaral comme il faut...

l^s voici.

SCÈNE IV.

FOUCARAL, D. .lAPHET, D. ALPHONSE,
MARC-ANTOINE, df.s musiciens.

F O U C A U A L.

Cette nuit est noire comme un diable.

D JAPHET.

Elle e.st à mon dessein d'autant jjIus favorable.

FOD c A u A L.

1 1 pour moi j en ferai d'autant plus de faux pas.

D. JATHET.

Pour te dire le vrai , la nuit ne me plait pas;

Mais en cas d'employer une échelle de soie

,

Ow peut bien hasarder quelque chose.

FOUCARAL.

Avec joie

.le pourrois hasarder ipu-hpies coups de bâton
,

.s'il etoit question de làter un téton.
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D. JAPIIF.I.

J en latéral tantôt deux des plus beaux du juoude,

Durs, distants l'un de l'autre, et de fiyure ronde.

FOU CAR A L.

Cancaron 1 deux tetous ! j'en aurois assez d'un.

D. JAI'HET.

Si le ciel m'avoit fait d'un mérite commun
,

Léouore auroit pu résistera mes charmes;

Mais je n'ai qu'à paroître, il faut rendre les armes.

Ce fat Zurducaci lui faisoit les doux yeux.

FOr CAR A L.

C'est un fat, voirement, et Pascal en est deux.

M A RC-A N TOI N F. , à part.

Je m'en vais te payer bientôt de ta louange.

D. JAPHKT.

Que j'aurai de plaisir avecque ce bel ange !

Je puis, très justement, dire avec feu (Jésar,

Je suis venu
,
j'ai vu

,
j'ai vaincu.

FOUCA R Af,.

Par hasard

,

Si ce vieux commandeur vous donnoit de l'épée ?

D. JAPHET.

Alors, je ne suis plus César; je suis Pompée.

FOUCARAL.

Que voulez-vous donc faire avec ces chantres-ci?

D. J A PII ET.

J'en veux didcifler mon amoureux souci.

KOI CA R AI,.

Kt si le conim^udeur entend votre musique?
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D. JArllET.

Foucaral , ta raison est assez énergique ;

Mais aussi j'irai perdre un ducat avancé.

FOUCARAL.

Préférez-vous l'argent à quelque bras cassé ?

D. JAPHET.

Nous soinraes encor loin d'où repose ma joie.

Pour gagner mon argent devant qu'on les renvoie

,

Ils chanteront les vers que je fis l'autre jour

Sur le feu violent de mon brûlant amour.

Quant à moi, de tout temps j'aimai la symphonie
,

Et tiens que des bons vers les beaux airs sont la vie...

Chantez, musiciens... Mais non, ne chantez pas.

Foucaral a raison , retournez sur vos pas;

Ma musique pourroit être ici scandaleuse.

( Les nuisiciois sortent.

}

SCÈNE V.

D. JAPHET, FOUCARAL, MARC-ANTOINE.
D. ALPHONSE.

D. JAPHKT.

Écoute les doux fruits de ma verve amoureuse.

( H climite.
)

Amour nabot

,

Qui, du jabot

De don .laphct

,

As fait

Une ardente fournaise;
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Ik'las! hélas!

Je suis bien lus

D'être rempli de braise.

Ton feu grégeois

M'a fait pantois

,

Et clans mon pis

A mis

Une essence de braise.

Bon dieu ! bon dieu !

Le cœur en feu

,

PeutHjn être à son aise ?

Quen dis-tu, Foucaral, n'ai-je pas bien rimé?

KOUCA RAL.

Ces mots , nabot
,
jabot , et pantois , m'ont charmé.

U. JAPHET.

Je pourrois bien demain , après la jouissance ,

Ainsi que de raison, produire quelcjue stance...

( Don Alphonsefrappe don Japhet lentement , et Marc-

Antoine frappe Foucaral très vite. )

Ah ! chien de Foucaral
,
pourquoi me frappes-tu ?

FOUCAHAL.

Qui , moi? Je viens aussi, ma foi ! d'être battu.

D. JAPHF.r

L'on redouble sur rnoi.

FOL' CAR AI..

L'on m'en a I lit de même,

o. j A iMi i;t.

Le bourreau <{ui me trappe est d'une force extrême.

i6.
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FOCCAKAL.

Et cehn qui lae fra|^ estm hirxit trappeur.

Mc-xxâeor. si vovs vtmlkz, je aierois au voleur.

D. J A F H E T

N- fit:.:? rien

Forc*»Ai_

Morhie» ' oeprniiat ïaa wêc gâCe.

Dl japmet.

Le tatm «pà^ bat n'a pas bcancpap de bâte :

lldzffeimtwmM
rorcAKAL-

OKii biesî . ce ditc-s-vv^-i;

,

?a aad^ éomaé pbs de deux mille a>up?

B. JAPHET.

'*cP. mesâecrs les Êrappeurs . je d^eads le '•Tsa^e

orCAÊAL, à dtmJapkeL

:is ::. je tus cnsT.

D JAPHET, à FoBOKm.V

FoQcaral , soyez sagr.

POrCAftAL-

.e làe le sôs qa? trop . peor le bien de mon dos.

iAPHET.

Pgiiu- sacrer le Ms>^ge anx dépens de dos os ,

Mettaos-noiîs veotre à centre, et face cx»tie tace.

FOrCAKAL-

Oa diîblr v-.-as tr^imver?

i>L i Jaj-ttti et Foaceml se tiauttmt emi i iifa'f , «<

firésentOÊt le éos ovlxfrmfftmr^ )

t JA! HET.

Maint^uot . que 1 oa
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Tout ce que Tod voudra.

D. ALPBOXi>£.

Qui va la?

FOrCABAL.
fùen ne ra

D. ALPHOÎfÇE.

CoBBBfent?

FOC Ca UAL.
Noos ne bougeons.

D. ALPBOSSE, à AfArx-^ntoine'.

U faut s'en tenir là ;

C est assex pour un coup.

( Ils SOTte-rct. )

SCÈNE V!

D JAPHET, FOCCARAL.

FOCCARAL.

On vous q^uitte <ie5 ancreî^

Les reios me font grand mal.

D. JAPHET.

Aussi font bieu les Dcare»

J y sens gruidJe donleor.

FOCCA&AL.

Je n'en sens guère moins.

D- iAPHET.

Grâces à Dieu , ceci s'est passé sans témoms.

FOrCAB AL.

Noaunez-Toos FaTeutore une bonne iottane '
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Et la grêle de coups doit-elle être (-omniunc

Avec moi «jiii ne sers ici que de recors ?

V. JAPHET.

Il revient des esprits céans.

FOL'C.\ R.\L.

Plutôt des corps

De frappante manière et de main vigoui'euse.

D. .FAPHET.

Je n'eu rabattrai rien de ma verve amoureuse.

Je tiens tous ces coups-là fort au-dessous de moi.

FOU CAR AL.

Je les tiens dessus vous.

D. JAPHET.

Je m'en veux plaindre au roi.

FOUCARAL.

c'est fort bien avisé.

D. JAPHET.

Le balcon de ma belle

Doit être près d'ici : siffle.

FOUCA R A L.

Hépoiidra-t-elle ?

l). JAPHKT.

K.lle me l'a promis.

( Fnucnral siffie. )
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SCÈNE VIL

LÉONORE, à ion 6a/con;D. J.U'HET, FOUCAKAL.

L É O N O R E.

Est-ce vous , don Japhet ?

D. JAPHET.

Oui, c'est raoi, mon hel ange, un peu mal satisfait

D'un petit accident que de bon cœur j'oublie,

Puisque j'aurai l'honneur de votre compagnie.

L ÉOXORE.

Je ne le puis celer , le désir de vous voir

Me fait abcuidonner le soin de mon devoir.

D. JAPHET.

Ah ! vous m'assassinez d'excès de courtoisie

,

Alérion musqué , doux comme malvoisie !

Mais ne ferai-je point vers vous ascension?

LÉONOR E.

Aimable don Japhet , c'est mon intention ;

Je m'en vais vous jeter l'échelle.

( Elle lui jette une échelle de corde.
)

U. J APH ET.

Ah ! séraphique !

Pour vous remercier foible est ma rhétorique...

( montant l'échelle.)

Foucaral !

FO l CAU A L.

Monseigneur ?

D JAPHET.

Eh bien ! qu'en penses-tu?
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Je suis venu, j ai vu.

F o u C A II A L.

Mais l'on vous a battu.

D. JAPHET.

Foucaral !

FOUCAUAI..

Monseigneur?

D. JAPHET.

Je monte , ou Dieu aie sauve.

Foucaral !

FOl'CA IIAL.

Qu'a-t-il fait?

D. JAPHET.

L occasion est chauve.

FOUCARAL.

l'A vous aussi.

D. JAPHET.

Va-t'en, Foucaral.

FOUCAH AI..

Volontiers.

( // non.
)

SCÈNE VIII.

I). J A 1' Il !•: l , L É o N o H K , sur le halcc.n.

D. J A PMI". T.

V.n uiilière d'anionr, je n'ainie pas un tiers.

LÉo.NOFt F.

U laidroil n;tiiei 1 ccln.llc.
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U. J A PH ET.

Oui, ma belle,

Je la vais retirer , cette divine échelle

,

l'ar qui j ai pu monter à votre firmament.

( Il enltt dans le luilcnn et retire l'échelle.
)

LÉON OR E.

Je vous viens retrouver dans un petit moment ;

Je m'en vais m informer si mon oncle sommeille.

O. J A l'H ET.

Je crains autant que vous que ce vieillard s'éveille.

Allez donc, ma Diane, allez voir ce qri'il fait,

Et revenez trouver le bienheureux Japhet.

LÉO NO RE.

Je ne reviendrai point qu'après être assurée

Qu'il dorme d'un sommeil profond et de dux-ée.

s'il alloit découvrir ce que je fais pour vous
,

Ce seroit fait de moi.

{Elit; rentre dans sa chambre , et ferme lafené{re.)

SCÈNE IX.

D. JAPHET, seul sur le balcon.

Ce seroit fait de nous !

Ces assi{<^nations, ces balcons, ces échelles.

Aboutissent souvent en blessures mortelles.

Me voilà pris en cage, ainsi qu'un perroijuet;

Je commence à trembler pour mon dessein coquet

t> des amants furtifs déesse ténébreuse !

.^i tu fais réussir l'entreprise amoureuse.
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Je t'offre en sacrifice un, deux ou trois lirons,

Ft »l('ux {]ros ohaLs-Iui.nils. I)('csse des larrons,

De ton ol)Scurité redouble un peu la dose,

Et rends bien assoupi le vieillard qui repose :

Prête-moi ta faveur à nie bien divertir;

Car l'en ai grand besoin
,
pour ne te point mentir...

J'entends quelque rumeur. Le ciel me soit en aide!

SCÈNE X.

D. ALVARE, LE COMMANDEUR, RODRIGUE,
PLUSIEURS domestiques; D. JAPHET sur le balcon.

D. A L V A R K.

Amorce le fusil.

D. J Al' II ET.

Je suis mort sans remède.

n. A L V A u E.

Ou je me trompe fort, ou je vois un voleur

Qui va par le balcon voler le commandeur;

OtMdi liM mette d'aJ)ord du ])londj dans la cervelle.

D. J A l'H ET.

Ah , raes.sieurs! suspendez la sentence mortelle :

Je ne suis point voleur; je ne suis seulement

Qu'homme à boiuie fortune, ou i)ien lidéle amant :

De plus, 1 on m'a battu bien fort depuis une heure.

Si frais battu , messieurs, est-il juste qu'on meure?

n. A tv A ii E.

A grands coups île cailloux qu'on le fasse baisser.

u. .F A PH ET.

Cailloux , à moi! l'on dieu! ce seroit nw blesser!
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Un grand seigneur blessé ne vaut pas le moindre homme.

D. A LV A RE.

Ce n'est qu'un discoureur, vite, qu'on me l'assomme !

R o D R u; i; E.

Tirerai-je ?

D. A 1. V ARE.

Oui, tirez.

D. JA PHET.

Tout beau î ne tirez pas :

Je ne vaux rien tiré.

D. ALVARE.

Jette-toi donc eu bas.

D. JA PH ET.

Vous savez ce qu'on fait à quiconque se tue

,

Et que s homicider est chose défendue.

LE G O .M .M A N D E U R.

Faisons-le dépouiller, et jeter ses habits.

D. ALVARE.

Cavalier amoureux, loyal comme Amadis
,

Ou les cailloux sur vous vont pleuvoir d'importance,

Ou bien dépouillez-vous, sans faire résistance,

De vos chers vêtements., pour nous en faire un don.

D. J A P H E T.

Mes vêtements, messieurs! parlez-vous tout de bon"!*

Savez-vous que je suis le plus frileux du monde?

D. ALVARE.

.Savez-vous que l'on va faire jouer la fronde?

Vite
,
qu'on me le froude; il ose raisonner.

D. J APH ET.

Frondeur, ne frondez-pas ; je vais vous les donner
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Voilà, pour coiumencer, la romlclle et l'épée :

Je me ilisois tantôt (À'sar; je suis Pompée :

César vint, vit, vainquit ; et moi je suis venu.

Je n'ai rien vu , l'on m'a battu, puis mis à nu.

O noir amour!

LK CD M M AN D EU H.

Ma foi ! ce fou me fait bien rire.

D. JAPHKT.

Vous riez , assassins !

D. ALVAU E.

Qu'est-ce que j entends dire?

Je crois que ce voleur nous appelle assassins!

Qu on le tue.

D. J A PHF.T.

Ah , messieurs ! je disois spadassins

,

Et consens de bon cœur que quelqu'un m'assassine

,

.Si j'ai cru votre troui)e autre que spadassine.

D. ALVARE.

Cependant les habits ne se dépouillent pas.

D. JAPHET.

Vous me pardonnerez, je vais tout mettre à bas.

D. ALV AR r.

Vous marchandez beaucoup.

D. J APH KT.

Qu'à mes habits ne tienne;

Qu'on épargne une j)eau douce comme la mienne,

Qu'ainsi ne soit. Voilà mon Hdele chapeau.

Mais , messieurs , voulez-vous que je demeure en peau ?

Vous donnerai-je aussi les habits qui nie couvrent ?



ACTE IV, SCKNE X. iq',

U. A L V A n E.

Que cent coups de cailloux tout-a-l'heure l'eutroux rent !

D. J A l'U F. T.

Messieurs, ne parlons plus de lapida tiou;

Je m'en vais achever la spoliation.

Et vous achèverez de plier ma toilette

D. A L V A H E.

Le malheureux me raille , il faut que je le mette

( à lînilrigiie.
)

De son balcon en bas. Donne-moi mon fusil ;

Je veux faire un beau coup.

D. J APH ET.

Messieurs, que vous faut-il?

Ce n est donc pas assez d'être nud en chemise ?

Et la plainte au chëtif ne sera pas permise ?

Ma foi! c'est bien à moi de faire le railleur,

Mort de peur, mort de froid, et pris pour un voleur?

Laissez-moi donc en paix; attiédissez vos biles.

Et que mes vêtements vous puissent être utiles :

Voilà mon haut-de-chausse, et mou pourp<jint aussi.

n. ALVAUE.

C'est trop, c'est trop. Adieu, seigneur, et grand merci.

( Le commandeur et sa suite à'en vont, et emportent la

dépouille dedmi Japhet.)



196 DON JAPHET D'ARMÉNIE.

SCÈNE XI.

D. JAPHET, 5e«/, en cficinise sur le balcon.

C'est trop , c'est trop. ]Ma foi ! c'est moi-même qu'on raille.

Me voilà nud pourtant. Peste soit la canaille!

Si je n'avois été si haut enilxilconué,

Cent coups, au lieu d'habits, je leur eusse domié...

Mais mou auge est long-temps.

SCÈNE XII.

UNE DUÈGNE, à une fenêtre au-dessus du balcon;

D. JAPHET.

LA DUÈGNE.

La luiit est fort obscure :

[Elle vide un pot d'urine sur la tête de don Japlwt.
)

Gare l'eau !

D. J A IMIET.

Gare l'eau! Bon dieu! la pourriture!

Ce dernier accident ne promet rien de bon :

Ah! chienne de duègne, ou serv.mtc, ou démon,

Tu m'as tout conipissé, pisseuse abominable !

Sépulcre d'os vivants, habitacle du diable,

Gouvernante d'enfer, époiivantail jilâtré,

Dents et crins empruntes, et face de châtré!

LA DUEGNE, vcisatit uuc sccondc potée (rurinc.

Gare l'eau !

( Elle se retire.
)
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SCtNK \\[[.

D JAPHET.

La diablesse a redoublé la dose.

Exécrable ^fuenon ! si c'étoit de l'eau rose
,

Un la poiirroit soutFrir jKir le {jrand froiil qui fait;

Mais je suis tout couvert de ton déluge infect,

Et quand j'espérerois le retour de ma belle.

Étant tout putrefmt, que ferois-je avec elle?

Il faut céder au temps : c'est assez pour un coup.

J'ai fort mal réussi; mais j'aurai fait bcaucfinj»,

.si je puis, descendant l'échelle que j accroche ,

Garantir mon cher corps de chute ou d'anicroche.

( Il descend ffu balcnn.
)

Que maudit soit l'amour, et les balcons maucUts,

D'où l'on sort tout couvert d'urine , et sans habits !

Que le métier d'amour est un rude exercice !

SCÈNE XIV.

LK COMMANDELIi et sf.s Gt>s, D. ALVARK,
D. JAPHET.

LE C O M M A N U 1: (' Il

.

Qui va là?

I>. JAP1I1.T.

Qui me dit qui va là?

I. E «: O "! VIANDE 1; R

.

La justice.
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U. J A 1>H ET.

Je ne suis point gibier de tels chasseurs que vous.

D. A L V A R E , aux fjens.

(^u'on le saisisse au corps.

D. JA PHET, à part.

Autre grêle de coups.

Faisons bien le mauvais. Au premier qui me touche,

De l'ame d'un fusil je fermerai la bouche

D. ALVARE.

Les armes bas; de par le roi !

U. JA PHET.

Le ciel m'a fait

Son plus proche parent.

LE COMM A NDE V\\.

F,st-ce vous , don Japhet?

n. JAPHET.

Est-ce vous, commandeur?

LE CO.MMAiN DEUR.

Ainsi nud à telle heure ?

D. JAPHET.

Je m'en allois baigner.

LE C O M M A .\ D E U H

.

En hiver !

u. JAPHET.

Oui, je meure !

L'amour mon pauvre p)r])S a si fort enllaminé,

(^^ue je me puis baigner, sans en »"'tro ciirliumé.

( à fxot.
)

Amour, pai ta boute, rends Icihelli' iii\isil)l('
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I.E COMM AN DEL'R .

Autant que la saison votre amour est terrible;

Et l'on vous peut nommer un ;mioureux sans pair
,

De vous baigner ainsi dans le fort de l'hiver.

D. JAPHET.

Foi de tîdéle amant, présentement je sue.

SCÈNE XV.
RODRIGUE , FOUCARAL , LE COMMANDEUR

,

I). JAPHET, D.ALVARE, plusieurs domestiques

RODRIGUE, portant les hahits de don Japliel au

commandeur.

J'ai trouvé ces habits au détour de la rue
;

Un homme qui fuvoit les tenoit embrassés :

Il les a laissés choir, je les ai ramassés.

LE CO.MMANDEUR.

A qui sout ces habits ?

FOUC.\ Il Al,.

Ce sont ceux de mon maître ;

Je les reconnois bien.

D. JAI'H F. T.

Cela pourroit bien être.

Je les avois donnés à garder à mes gens
;

Ils les ont égarés : comme ils sont négligents !

LE C O M "M A N D E U R

.

Seigneur Japhet, venez chauffer votre personne
,

Et prenez vos habits; la chaleur vous est bonne.

n. JAPHET.

Pour NOUS faire |»l.ii.sir, j'.ipprocherai du tuu.

( Ils sitrtent tous
)
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SCÈNE XVI.

D. A I. P H O N S E , M A R C-A N T 1 N E.

U. A 1.1' a ON SK.

La fortune et l'amour me font ici beau jeu
;

L'échelle de ce fou, tout-à-l'heure aperçue,

Me préj)are une entrée au ciel.

MARC-ANTOIN E.

j'en crains l'issue.

ïi. ALPHONSi:.

Le commandeur dormant, que peut-il ni'arri\er ?

M AU C-ANTOIN E.

Et s il vient voir sa nièce , il vous pourra trouN er.

D. ALPHONSE.

Et si le ciel tomboit? Vois-tii , laisse-moi faire,

La fortinie et l'amour ont soin du téméraire;

Suis-moi dans le balcon , où tu feras le {juet.

( // monti' sur le balcon , cl cnlrc daus la chambre de

Léonure.
)

M A H C-ANTOI.\ E.

Dieu nous veuille {jarder d'avoir pis que .laphet!

( à part.
)

Oli ! qu'il est malaisé, (|iiaii(l dii sert un jeune homme.

De dormir tous les jours, à I aise, et de bon sonuue !

( // monte aussi sur le Intlcnti , cl suit sin inni(rc.^

K I N nu (^ r A I i\ 1 1. vi 1 A i: t j .
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ACTE CINQUIÈME.

Le liicàtre représente le même salon de la maison du

commandeur, comme au troisième acte.

SCÈNE I.

D. ALVARE, D. JAPHET.

U. AI- VA RE.

L'alezan est fougueux.

D. J APH i:t.

Il ne me plaît donc pas.

D. ALVARE.

Il ne vous faudroit donc qu'un hon cheval de pas.

D. J A PHET.

Fort bien; et qui j»ourtant donnât quelques courbettes.

Je hais fort les chevaux qui portent des bossettes :

J'en voudrois un qui fût entre triste et gaillard,

Qui tînt fort de la mule, et fort peu du bayard.

D. ALVARE.

J'en chercherai quelqu'un doux comme une litière.

D. JAPHET.

T'Mou dessein entre nous menace de la bière
;

Ne puis-je j)as |)orter quelque bonne anue à teu
,

Afin de mieux tirer mon épingle du jeu?
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D. ALVAIIE.

Ce seroit un coup sur; mais ce n'est pas la mode.

D. J A l'HET.

Quoi! l'usage prévaut? O sottise incommode!

Kii chose où le péril paroît de tous côtés.

On peut fort bien passer sur les formalités.

Kt si (piclque taureau vient à nmi comme un foudre.

Puisqu'un vilain taureau peut un homme découdre,

Ne peut-on pas alors se tirer à quartier?

U. ALVARE.

Ce seroit l'action d'un lâche cavalier.

D. JAPHET.

Ce seroit l'action d'un cavalier bien sajje.

D. ALVARE.

Laissez votre sagesse, et montrez du courage.

n. JAPHET.

Je n'en montre que trop, et l'arme que j'aurai,

Que sera-ce?

D. ALVARE.

Une lance au bois (leinl et di ré.

U. JAPH ET.

Je \eux entrer en lice avec la hallebarde.

D. ALVARE.

Hallebarde contre un taureau! Dieu vous en garde !

n. .1 A PU ET.

tt qu en pourroit-oii dire?

D. A L V A R E.

On s'en morpieroil fort.

I). ,1 .\ l'ii i: I .

s'en moquera-t-on menus, quand on me \erra uiort? /
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D. A I- V A H E.

Souveiic/.-vous .ni nst»% en Frappant »le la lanci*

,

De choisir bien I épaule.

D. JAr'HKT.

Lt pourquoi non la panse.

Et plus larjje, et plus tendre, et plus bulle à frapper,

Où l'on peut ajuster cent coups sans se tromper?

V. ALVARE.

Cela n'est pas permis.

D. J A PH ET.

O le maudit usajje 1

D. ALVARE.

Monsieur, encore un coup, ayez bien du courage,

Kt le reste ira bien.

U. J APH ET

J'ai peur qu'il aille mal ;

Car un taureau n'est pas un traitable animal.

D. ALVARE.

En peu de mots, voici ce C[ue vous devez faire :

Vous entrerez en lice, hardi, non téméraire,

Votre lance en l'arrêt, ferme dans les arçons.

Et rendant le salut aux dames des balcons.

D. JA PHET.

Et puis après j'irai chercher des coups de cornes?

Oh ! que mou sot dessein rend tous mes esprits mornes 1

Je voudrois de bon cœur être sans marquisat.

Et pouvoir m exempter de ce maudit combat.

Adieu : je vais m'armer. .Si jamais j'en échappe,

Je veux que l'on me berne, en c.ts qu'on m'y rattrape.

( // .sort.)
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SCÈNE II.

D. AEVARE, ELVIRE.

L). ALVAllK.

Eh bien ! ma chère Elvire, ai-je encore à languir?

ELVIRE.

Ma mère est un esprit qui ne peut revenir;

Nous n'obtiendrons jamais ce que nous voulons d'elle,

Qu'elle n'ait de mon frère une bonne nouvelle;

S'il ne revient bientôt, nous espérons en vain.

D. ALVARE.

Il faut l'aller chercher, et partir dès demain;

s'il est en quelque endroit des lieux que le ciel couvre,

Il sera bien caché si je ne le découvre.

Mais, s'il est mort, Elvire?

ELVIRE.

Hélas ! j'en ai grand peur :

Car ma mère en mourroitsans doute de douleur.

l). ALVARE.

Vous nie commandez donc de chercher votre frère?

ELVIRE.

C'est l'unique remède à nos u\aux salutaire.

D. A L V A R K.

Mais aussi vous quitter!

EL VIRE.

Mais, Alvare, il le faut :

•Sa mort, ou -^oii rtloiir \fKis ramène bientôt.
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U. ALVARK.

Kien tknu:, pour vous n'joiiulre il faut que je vous quitte.

E L V 1 R F..

Votre action , Alvare, aura tout sou niérito:

Vous trouverez un frère , et vous aurez sa sœur.

SCÈNE m.
PÉDUO, D. ALVARE, ELVIRE.

PÉDRO.

Ah, seigneur don Alvare! un horrible malheur

Aujourd'hui nous prépare une histoire tra^jique.

U. ALVARE.

Quoi donc, seigneur Pedro?

PÉDRO.

Ce fou mélancolique

Avoit un secrétaire en habit d'écolier;

Ce n'en étoit pas un, cétoit un cavalier,

Éperduinent épris d'amour pour Léonore.

D. ALVARE.

Elle l'aime?

PÉDRO.

Elle l'aime, et même elle l'adore:

(Je bienheureux amant, dans sa chambre introduit

,

Où vraisemblablement il a passé la nuit.

Fait bien voir qu'elle l'aime , et qu'elle en est aimée.

D. ALVARE.
Et comment l'a-t-on su?

PÉDRO.

Sa cliambre mal fernif-e

j8
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Les a laissé surprendre à notre conimamleur.

Soit qu'il fût averti, soit que le seul malheur

Ait conduit notre maître à voir son infamie.

Lorsqu'il pensoit trouver une nièce endonnie.

Il ne s'est point trouMé , le téméraire amant;

.\u\ cris du commandeur, nos gens en un moment

Sont venus bien armés au secours de leur maître.

L'autre valet du fou , camarade peut-être

De ce jeune écolier, s'est mis à son côté;

Et lui, sans s'effrayer de l'inégalité,

A fait tout ce qu eîit fait le plus brave des hommes :

Oui, jamais il ne fut, en la terre où nous sommes,

De plus vaillant que lui; c'est un Uoland, un Cid :

Il a blessé nos gens, du plus grand au petit;

Notre commandeur même est blessé dans l'épaule.

Enfin on a saisi cet Amadis de Gaule,

lit sous son jupon noir, qui le décréditoit,

Non sans étonnement, on a vu qu'il portoit

Un riche vêtement, non d'un homme ordinaire,

Mais bien d'un grand seigneur, soi-disant secrétaire.

Quoique pris, on l'a vu conserver sa fierté,

Comme un jeune lion dans les fers arrêté.

ALidame l-.(Hinore en sa chambre est pâmée.

Où notre commandeur l'a lui-même enfermée.

KL VI K E.

Ont 1 étrange malheur!

PEDRO.

Je crois que h; voici.

( // 3orl
)
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SCÈNE IV.

l) ALPHONSE, LE COMMANDELll, ELVIUK,

U. ALV.VKE, RODRIGUE.

D. ALPHONSE, en liahil île cavalier, et lié.

Quaud.je devrois mourir...

LE COMMANDEUR.
Tu dois mourir aussi.

D. ALPHONSE.

J'eu aurois fait mourir devant ma mort bien d'autres,

A moins d'être accablé du grand nombre des vôtres.

LE CO.M M AN DEU U.

Exécrable assassin !

D. ALPHONSE.

Mon crime est mon amoar;

Je serai trop heureux quand je perdr-ù le jour.

LE COMMANDE V II

.

Tu n'es qu'un imposteur.

D. ALPnONSE.

Je suis un misérable.

LE COM MAN OEU R.

Et mou infâme nièce...

D. ALPHONSE.

Est un ange adorable.

LE COMMANDEUR.
Ail ! je la punirai

;
je le dois

, je le puis.

D. ALPHONSE.

Oses-tu sans respect parler d'elle où je suis?
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si je n'ëtois lié, tu buiiche criiuinclle

Ne hasarderoit pas des blasphèmes contre elle.

LE G O M M A i\ D E U IV .

Méchant! tu l'as séduite j et ta cunditiou

Est chose supposée, et pure invention.

D. ALPHONSE.

Il est vrai, commandeur, j'ai t'a nièce séduite.

Nous devions elle et moi demain prendre la tuite.

Je l'adore , elle m';ùme , et ma donné sa main :

Que n'exécutes-tu ton arrêt inhumain ?

Sa bouche d'un soupir rendra ma mort heureuse;

C'est là l'ambilion de mon ame amoureuse.

Si mon trépas lui coûte une larme, un soupir,

Je mourrai de l'amour le «jlorieux martyr.

LE CD M M AN D EU H.

Je te ferai mourir au milieu des supplices.

D. ALPHONSE.

Les plus cruels tourments me seront des délices

,

Puisqu'ils me serviront vers elle à mériter.

LE COMMANDEUR.
Dis ton nom , scélérat ! ou je vais te planter

Ce poifjnard dans le sein.

D. ALPHONSE.

(;'est toute ]non envie :

Si je perds Léonore, ai-je affaire de vie ?

Delivre-moi le bras, donne-moi ton poiffnard;

Tu me verras percer mon cœur de part en part.

Tu veux savoir mou nom ; je le saurois bien taire

,

Au bien de mon am»)iir .s'il ('toit nécessaire;



ACTE V, SCENE IV. 209

Pour 1.1 pc'ur de cents iiiurts je ue le climis pas:

Un autant connue moi ue craint point le trépas.

Mais pinir justifier ma ilamme, il taut le dire :

Je m'api^elle Enriquez; voilà ma sœur Elvire;

Et ma mère est ici malade , et moi je suis

Prêt de te satisfaire autant que je le puis.

Si ce que je te dis t'irrite davantage,

Exerce dessus moi ton poignard et ta rage.

ELVIRE.

Ah, mon frère !

D. ALPHONSE.

.Ah ! ma sœur, laisse-moi donc parler.

{ au commandeur.
)

Que délibère-t-on ? je suis tout prêt d'aller.

Pour réparer ma faute, épouser Léonore
,

Ou bien perdre le jour, que sans elle j'abhorre
;

Et je répète eucor que je bénis mon sort

,

Si mon ange visible a regret à ma mort.

LE COMMANDEUR.
Le valet de Japhet étant un don Alphonse

,

Vous délier moi-même est toute ma réponse,

Vous |)riant d'oublier tout ce qui s'est passé.

D. ALPHONSE.

c'est à vous d'oublier, vous êtes l'offensé.

LE COMMANDEUR.
J'espère qu'entre nous finira la querelle

,

Vous doiHiant Léonore, et mon bien avec elle.

D. ALPHONSE.

«J est m'elever au trône en me tirant des fers,

18.
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Et me porter au ciel au sortir des eut'ers.

LE C O M M A i\ U K (J 11 , à l{vf/ri(fHC.

Que l'ou aille quérir ma uiéce.

( Rndri(jHV sort.)

SCÈNE V.

D. ALPHONSE, LE COMMANDEUR, ELVIRE,
D. ALVARE.

ELVIRE.

Hélas, mou frère !

Que vous avez coûté de larmes à ma luère ?

D. ALPHONSE.

J'aurai peine à fléchir son t\sprit absolu,

Qui ne démord jamais de ce qu il a voulu.

LE COMMANDEUR.
Nous obtiendrons tout d'elle : une juste prière

Parmi les yens d'honneur ne se refuse {juère.

D. ALPHONSE.

Elle pourroit sans doute, en une autre saison,

Se plaindre de sou fils avec juste raison.

Je devois épouser sa nièce : elle étoit belle ;

Je jKJUvois espérer de «grands biens avec elle.

Mais peut-on éviter la volonté des cieux?

Et peut-oa s'exempter du pouvoir de deux yeux ?

l'ouvois-je deviner qu'en allant à Séville
,

J entrerois dans les fers d'une divine fille
,

l'"t suis-je, dans les fers où ses heaux yeux m uni mis

.

En l'état de tenir ce que j'avois promis?
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SCÈNE VI.

FOUCARAL, LE COMMANDEUR, D. ALPHONSE,
ELVir.E , D. ALVARE.

FOUCARAL.

Messieurs, or écoutez le malheur effroyable,

Qui vient d'assassiner dpn Japhet misérable.

LE COMMANDE V U .

Le t lureau l'a-t-il maltraité ?

FOUCARAL.
Vous l'avez dit.

Il s'est mis sur les rangs, aussi vaillant ({u'un Cid :

Vn taureau mal appris, qui l'a vu dans la place,

A pris aversion pour sa tragique face.

Et l'a suivi long-temps les cornes dans les reins.

Le vaillant champion , sans songer à ses mains,

Voyant que le taureau le poursuivoit si vite,

A de la salle en bas bientôt changé de gîte;

L'impertinent taureau le voyant piéton
,

Est allé «Iroit à lui sans craindre son bâton
;

Et le brave Japhet, voyajjt ses grandes Cfirnes,

S est présente trois fois pour transgresser les bornes.

Le penple discourtois a dit : Nescio vos.

Cependant l'animal a pris son homme à dos;

Et les cornes s'étant en grégiie embarrassées,

L infortuné Japhet, et ses belles pefisées,

Ayant été bmg-temps dans l'air bien secoué

(.Sans cornades pourtant , dont le ciel soit loue ),
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s'est à la fin trouvé couché sur la poussière,

Foulé tle coups île pieds d'une étrange manière :

On le remporte à quatre, et je viens tout exprès

Vous faire le récit de ce triste succès...

Mais notre secrétaire est vêtu comme un prixice :

Que diable a-t-il donc fait de son justaucorps mince ?

D. ALVARE.

Don Roc Zurducaci n'est plus un écrivain ;

H épouse aujourd'hui Léonore, ou demain.

FOUCAR AL.

Kt mon maître?

U. AL V ARE.

Et ton maître, il prendra patience.

FOUCARAL.

Cela nuira beaucoup à sa convalescence :

Comme un valet toujours dit tout ce qu'il a vu

,

Je m'en vais lui conter la chose à l'impourvu.

( Fnucaral sort.
)

SCÈÎSE Vil.

IlODIllGCE, LÉONOIIK, LK COMMANDEUR,
D. ALPHONSE, ELVIRE, 1). ALVARE.

LE COM.M A iNUEU R.

Ma nièce, approchez-vous. Deilans la promj)titude
,

Je vous ai tantôt l'ait un traitement bien rude;

Mais je crois me remettre assez bien avec vous
,

En vous faisant présent d'un si parfait époux.

L É o N o R F..

Vulrc ItouLc me rend cl muette et confuse
,
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Kt mou crime est si grainl...

LE COMMANDEUR.
Votre choix vous excuse.

( à don Alphonse.
)

Monsieur, je vous la donne.

n. .\I, PHONSE.

Kt moi, je la reçoi,

Comme uu bieu qui me rend au^i riche qu'un roi.

I. E C O .M M A N D E IT R

.

Il faut aller trouver votre mère, et j'espère

Que nous obtiendrons tout d'une si bonne mère.

ELVI R E.

Ce bieuheureux hymen va la ressusciter.

LE COMMANDEUR.
Kt vous et don Alvare y pourrez profiter.

D. A I. V A R E.

si vous vous en mêlez , la chose est fort facile.

LE COMMANDEUR.
Kt de |ilus elle est juste, autant qu'elle est utile.

SCÈNE VllI.

FOLCAIIAL, LP: COMMANDEUR, D. ALPHONSE,
ELVIllE, LÉONOHE, U. ALVARE, RODRIGUE.

FOU CAR AL.

Place, messieurs; je viens vous trouver à grands pas

,

Mortel avant-coureur de quatre ou cinq trépas.

Pour vous sijjnifier que, la fureur dans lame.

Don Japhet courroucé vient chanter votre gamme.
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SCÈNE IX.

1). .TAPHET, FOUCAHAL, LE COMMANDEUH,
LÉONOIU-^, D. ALPHONSE, ELVIRE, D. ALVARE,

RODRIGUE.

D. JAPHET, armé de toutes pièces , une lance

à la main.

Où se cachera-t-il, ce commandeur maudit,

Qui dans lui même jour a son dit et dédit?

Ah ! te voilà , vieux fou ! sans honneur, sans parole

,

Maître de valets fous, oucle de nièce folle !...

Et tu ris, grand vilain! et tu m'as maltraité!

Et tes valets ont pris la même liberté !

Cependant qu'au péril de cent mille cornades
,

Je coudiats des taureaux à j^rands coups de lançades

,

Tu me ravis ta nièce, ijjjnorant, aifronteur,

Eu faveur d'un valet qui n'est qu'un imposteur !

Elle auroit succédé, dans ma couche honorable
,

A ma chère Azatéque , une reine adorable
, ,

Et, traître ! tu la fais femme d'un écrivain,

D'un {jrand faquin qui vit du travail de sa main.

Dis, fourbe, le plus ^r.iud qui suit dans l;i Castille,

Est-ce pour tes beaux yeux qu'on s'expose en soudrille?

Ne couiples-tu pour rien d'élre veim il'Orjjas?

Et suis-je un liomuic à i)erdre et mon temps et mes pas?

Si je n'étois chrétien... ( Mais le christianisme

Me défend d'entreprendre un san;jlant cataclisuie)
;

si je n'ijtois chrétien , commandeur effronté.
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Je t'aurois dé|)aulé , ilécuissé , détêté.

Si je n'avois eu peur de m'accnbler rani-inême,

J'aurois fait le Saïuson dans ma fureur extrême
;

.l'aurois mis tou château tout sens dessus dessous
,

l'on renifleur et toi, ta nièce et son époux,

si tu m'avois tenu la parole promise

,

Je lui donnois mon bien, je la faisois marquise;

Moi
,
parent de César, moi , marquis , moi , Japhet

,

J'allois faire l'esclave, et j'aurois fort mal fait...

Mais que je sache encor pourquoi d'un secrétaire

Cette jeune indiscrète est l'injuste salaire?

Est-ce pour les profits du secrétariat.

Qui ne lui vaudra pas par an dèmi-ducat?

D. ALrïlONSE. '

Monseigneur don Japhet !...

D. JAPHET.

Vilement, qu'on me l'ote,

Ce perfide valet.

D. ALPHONSE.

Je confesse ma faute;

Mais lorsque vous saurez que j'étois cavalier,

Que l'amour m'a fait prendre un habit d'écolier.

Et que j'étois aimé de ma belle maîtresse
,

Vous ne me croirez plus d'ame double et traîtresse,

Et vous pardonnerez...
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SCÈNE X.

UN COURRIER, D. JAPHET, FOUCARAL , LE

COMMANDEUR, LÉONORE , D. ALPHONSE,

ELVIRE, D. ALVARE, RODRIGUE.

( Le courrier corne aux oreilles de don Japhet, avec

une trompe de postillon.)

D. JA phi:t.

Maudit soit le cornet !

C'est bien encore pis que le coup de mousquet...

{au courrier.)

Qui diable es-tu ?

LE COURRIER.

Je suis le courrier ordinaire

De votre grand César.

D. JAPHF.T.

Qui t'amène?

LE COURRIER.

Une affaire

Qui vous importe fort.

D. JAPHET.

Parle , et ne corne pas

,

Ou je t'étranjjlerui.

LE COURRIER.

Parlerai-je tout bas?

D. J A l'H ET.

Pourquoi , fuijuiii?
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LE COIRRIE n.

De peur (ie vous rcmpre l.» tête.

D. J.\ PHFT.

F.t tu viens de la rompre, abominable bete!

l'arle donc vitement.

LE cou K R I ER.

Je n'ai point à parler.

D. JAPH ET.

lût pourquoi non, bourreau, que je dois étrangler?

LE COURRIER.

Tarceque ce paquet de tout vous doit instruire.

D. JA PM ET.

Lis-le donc vitement.

LE COURRIER.

Je n'ai m jamais lire.

D. J A PH ET

Qu'un autre lise doiic.

LE CO U RRl ER.

Je le sais tout par cœur.

D. J APHET.

Fais-en donc le récit.

LE COURRIER.

" De par moi l'empereur.., »

^
D. J A PHET, à part.

De ce visage-là je garde quelque idt e

,

Kt j'ai vu quelque part cette face ridée.

LE COURRIER.
« L'béritier du soleil , le grand Manco-Capae

,

« Souverain du pays d'où nous vient le tabac,

« Qui prit Coïa Mama , sa sœur, en mariage,
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« Du pays du Pérou la fille la plus sage.

« Du valeureux Manco , de la belle Coïa

« Est sortie, en nos jours, l'infante .\hihua:

" Elle arrive à Madrid pour être baptisée
;

« De mon cousin Japhet qu'élit- soit l'épousée.

«Je leur donne un impôt que j'ai mis depuis peu,

i< Tant sur les perroquets qui sont couleur de feu

,

« Que sur les lamentins du grand fleuve Orillane,

< Et mes prétentions sur la riche Guyane. »

D. J A i' H ET, à part.

Le traître de courrier ressemble au renifleur...

{au courrier.)

Faites-moi voir nu peu le seing de l'empereur.

LE COURRIER.

Le voilà bien écrit de sa dextre royale.

LE COMMANDEUR.
Il n'en faut point douter.

LE COU n m F. R.

La dame occidentale

A deux vaisseaux chargés de précieux bijoux

,

De gorges de griffons , de peaux de loups-garoux.

De baume gris de lin , de vezugues musquées.

De grandes pièces d'or, non encor fabriquées.

O. JAPHET.

Bon cela î

LE COURRIER.

De giienoiLs qui parlent portugais.

De gros diamants bruts, <'t <!( rubis balais.

n. j A I' H i;t.

Est-ce tout ?
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LE COUR HIER.

Ce n'est pas la centième partie;

Mais il faut faire grâce à votre modestie.

U. JAPHET.

Mais ne seriez-voiis point ce maudit reniHeur,

Ou du moins le purent de ce mauvais railleur?

Si ce malheureux-là m'avoit Fait le messajje,

Je romprois là-dessus tout net un mariage

,

L'empereur mon cousin s'en dùl-il offenser.

(à Léonotv.

)

Eh bien ! la belle Iris , vous pouviez bien penser

Qu'un lïoumie comme moi ne mamjne point de femme.

Vous avez avec nous un peu fait la grand'diune;

•Je m'en vais épouser l'infante Ahihua,

Qui me va réjouir comme un alléluia...

( à Hon Alphonse.
)

Et vous, son cher galant
,
jadis mon secrétaire

,

Vous m'avez fait du bien, eu me pensant mal faire;

Je vous sais fort bon gré de m'avoir supplante':

Coquettes et cocus ont grande affinité.

Coquette avec coquet ne trouve pas son compte,

Et coquet de coquette a toujours de la honte.

Vous avez bien joué le Roc Zurducaci;

Vous en êtes content , et je le suis aussi...

Et vous, le commandeur, qui me l'aviez promise.

Un grand fourbe est gité dedans votre chemise;

('ertains petits discours, parvenus jusqu'à moi.

Me font beaucoup douter de votre bonne foi:

Vos fréquents compliments, votre reniflerie,
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L'affaire du balcuii^ et la inousqueterie,

Tout cela contre vous fuit un procès-verbal

,

Qui vous condamne d'être à jamais animal...

si ce n'est qu'un Japhet doit mépriser l'offense!...

(^ésar est son parent, malheur à qui l'offense !...

Je pars pour aller voir un ange du Pérou.

LE COMMANDE un.

Il faut savoir devant , et comment , et par oîi.

Un ordre m'est \e\\ii de Cé.sar qu'on doit suivre;

Quatre mille ducats dans huit jours on me livre.

Que l'on doit employer à faire votre train.

D. J A PHET.

Toi.'t de bon?

LE COMMANDEUR.
Vous verrez l'ordre écrit de sa main.

Cependant, monsei(jneur, votre noble présence

Prendra part, s'il lui plaît, à la réjouissance.

D. J A PH ET.

Je suis donc votre avis, et ne m'en irai pas...

Foacaral , fais venir mon bagajje d'Orgas.

F o u c A K A L.

Il est déjà venu, sans mulets ni charrette
;

J'ai tout dans un chausson au fond de ma pochette.

LE COMMANDEUR, à (ton Alf)linnse.

Allons voir votre mère , et tachons d'obtenir

Qu'elle veuille aujourd'hui vos souffrances finir.

Le sfi[;neur don Japhet honorera vos noces,

Kt puis après ira, suivi de viuj^t carro.sscs,

Uecevoir dans Madrid l'infante Ahihua

,
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<^iù vient, de père en Fils, de Capac et (Joia.

D. JAPHET.

Soit; aussi bien mon train n est pas chose encor prête.

Mais point de reniHeur, ou je trouble la fête.

FIN DE DON JAPHET D A R M E iM E.

'!)•
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NOTICE

SUR ROÏROU.

Jean Rotrou naquit à Dreux en iGoq. Il

n'avoit encore que dix-neuf ans lorsqu'il -mit

au théâtre, en 1628, sa première pièce, intitu-

lée rHypocondrinitHe y ou le Mort amoureux^

tragi-comédie. Il fit paroîtrc dans la même an-

née la Bague de foubli, comédie en cinq actes

,

en vers , sur laquelle Lcgrand a fait son Roida

Cocagne.

Rotrou a composé trente et une autres pièces

de théâtre. Six de ses tragédies ont été recueil-

lies dans le Théâtre Français^ en douze volumes,

savoir :

Hercule mo^irant., représenté en 1 636 ; Laure

persécutée, iliSy; le véritable Saint-Genest, l()46;

Dont Bernard de Cabrère, 16^']; Tences las, 1G47;

Cosroï-s., 1648.
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Ses autres ouvra{]es drajnatiqtics sont :

Cleagénor et Doristhce , tragédie, i63o.

Les deux Pucelles^ tragi-comédie, iGSo.

Lei Occasions perdues y tragédie, i63i.

La belle jilphrède^ comédie en cinq actes,

i63i.

Les Ménechmes ^ comédie en cinq actes, en

vers, i632.

Célirnène , ou Amaryllis , comédie pastorale

en cinq actes, en vers, i633.

L'heureux Naufrage, tragi-comédie, i633.

Céliane y tragédie, i634-

La Pèlerine amoureuse ^ tragédie, i634.

Le Pliilandre, comédie en cinq actes, en

vers, i635.

Aijésilan de Colchos^ tragi-comédie, i635.

L'innocente Injidélitc , tragédie, iG35.

L'heureuse Co/wfance, tragédie, i636.

Amélie , tragédie, i636.

Les Sosies, comédie en cinq actes, en vers,

iG36. Cette pièce, imitée de Fiante, eut un

grand succès. Molière a profité de l'original et

de la copie pour produire un chef-d'œuvre dans

Amphitryon.
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y^nf/^o»e, tragédie, i638.

Les Captifs, comédie en cinq actes, i638.

Clirisoiite, tragédie, 1639.

/phigénie en Aiiiule , tragédie, 1640.

Clarice j ou tAmour constant, comédie en

cinq actes , en vers , 1 64 ' •

Bélisaire , tragédie , 1 64 3

.

Célie^ ou le vice-roi de Naples^ comédie, 1 645.

La Sœur, comédie en cinq actes, en vers,

1645.

Florimonde , tragi-comédie, 1 64g-

Dom Lnpe de Cardonne , tragédie, i65o.

Kotrou avoit la passion du jeu, et y cédoit

trop souvent. Craignant qu'elle n'entraînât la

ruine totale de sa fortune, il prit le parti, cha-

que fois qu'il recevoit de l'argent, de l'éparpil-

ler dans un tas de fagots qu'il avoit placé dans

une pièce de son logement, afin de s'otcr, par

ce moyct) , la possibilité de risquer beaucoup

à-la-fois.

Cet auteur, contemporain de Pierre Cor-

neille, et qui plus que tout autre pouvoit se

croire son rival, non seulement fut assez géné-

reux pour refuser d'entrei" dans la ligue ({ui
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se forma contre ce (jrand poëtc à l'occasion du

Gid, mais il se plut à lendrc hommage à ses ta-

lents : dans le véritable Saint-Genest , l'empe-

reur demande à ce comédien quelles sont les

meillciircs pièces de théâtre; il répond : Ces

ouvrages

Portent les noms fameux de Pompée et ilAuguste.

RotroQ mourut le 7-7 juin i65o, dans sa qua-

rante et unième année. Il étoit.alors lieutenant

particulier et civil, assesseur criminel au bail-

liage de Dreux. Une fièvre pourprée s'étant ré

pandue dans cette ville y faisoit périr jusqu'à

vingt personnes par jour; malgré les sollicita-

lions de sa famille, il ne voulut pas abandon-

ner ses concitoyens sur lesquels sa charge l'o-

bligeoit de veiller, et il succomba victime de

son zèle.



OBSEr»YATION

DE LÉ Dît EUR.

Nous donnons à cet ouvr.ige la drnoniinatioii

lie tragédie ; c'est celle sous laquelle il a été im-

primé plusieurs fois, et particulièrement dans la

dernière édition. Cependant Rotrou ne l'a jamais

qualité que de trafji-comédie, comme le prouve

l'édition faite en 1648, chez Antoine Sommaville.

C'est cette édition que nous nous sommes atta-

chés à suivre Hdèlement pour le texte, attendu

que c'est la seule qui ait paru du vivant de

l'auteur.



PERSONNxVGES.

VENCKSLA8 , roi de Pologne.

LADISLAS, son fils, prince.

ALEXANDRE, infant.

FÉD1\H1C, duc de Curlande, et favori du roi.

OCTAVE, gouverneur de Varsovie.

CASSAÎS'DUE, duchesse de Cunisberg.

THÉODORE , infante.

LÉONOR, suivante.

Gardes.

La scène est à Varsovie.



YENCESLAS,
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I.

LE HOI, LE PRINCE, ALEXANDRE,
GARDES.

LE ROI.

Prenez un siège, prince; et vous, iufaiit, sortez.

A L E X A N D R E.

J'aurai le tort , seigneur, si vous ne m'écoutez.

LE ROI.

Sortez, vous dis-je ; et vous, gardes, qu'on se retire.

{Alexandre sort, et les gardes se retirent.
)

LE PRINCE.

Que me desirez-vous ?

LE ROI.

J'ai beaucoup à vous dire.

Ciel
, prépare son sein , et le touche aujourd'hui !

( // s'assied.
)

LE r UIN CE, bas.

Oue la \ifillesse soufFrc, et fait souffrir autrui!
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Ovous k'S beaux discours qu'uu Hatteur lui conseille.

( // s'assied.
)

LF. ROI.

'i*rêtez-moi, I.adislas, le cœur avec l'oreille.

J'attends toujoiirs du temps qu'il mûrisse le truit

,

(^ue, pour me succéder, ma couche ma produit;

r.t je croyois, mou fds , votre mère immortelle,

l'ar le reste qu'eil vous elle me laissa d'elle.

Mais, hélas! ce portrait
,
qu'elle s'étoit trace,

Perd beaucoup de sou bistre, et s est bien elFacé;

F,t vous considérant, moins je la vois paroitre.

Plus l'ennui de sa mort commence à me renaître;

Toutes vos actions démentent votre raiiy,

Je n'y vois rien ol auguste, et di{jne de mou sanj;

J y cherche Ladislas, et ne le puis couuoître:

Vous n'avez rien tliin roi, que le désir de l'être;

Et ce désir, dit-ou
,
pen discret et trop prompt,

Ku souflre avec eiuiui le bandeau sur mon Iront.

Vous plaignez Ut travail où ce fardeau m enya}^;e;

r.t, n'osant m'attaquer, vous attaquez mou à^je.

Je suis \ ieil , mais ini fruit de ma \ieille saison

F.st d'en jtosséder mieu\ la jiarfaite raison.

Pii'jjner est un secret dont la haute science

Ne s'acquiert que par l'âge et jiar l'expérience,

l'n roi vous sendile heureux, et sa condition

l'.st doitce au sentiment de votn- ambition;

Il (lis|)ose a son {;ré des fortunes humaines.

Mais, comuu; les doucenis, (>n savtz-voiis h*s peines?

A (piebpie heureuse bu ipu' tendent ses pr(.>jels,

Jamais il ne fait bien au \^vé de ses sujets:
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Il passe pour cruel , s'il j^jarde la jostice;

S il est doux
,
[)our timide, et partisan du \ice;

s'il se pt)rte à la jjuerre, il Fait des malheureux;

s'il entretient la paix, il n'est pas généreux;

s'il pardonne, il est mol; s'il se venge, barbare;

s'il donne, il est prodigue, et s'il épargne, avare;

Ses desseins les plus purs et les plus innocents

Toujours en quelque esprit jettent un mauvais sens;

Kt jamais sa vertu , tant soit-elle connue,

En l'estime des siens ne passe toute nue.

Si donc pour mériter de régir des états,

La plus pure vertu même ne suffit pas

,

Par quel lieur voulez-vous que le régne succède

A des esprits oisifs
,
que le vice possède

,

Hors de leurs voluptés incapables d'agir,

Kt qui serfs de leurs sens ne se sauroient régir?

[Le prince tourne la tête, et témoigne s'emporter.)

Ici mon seul respect contient votre caprice;

Mais examinez-vous, et rendez-vous justice :

Pouvez-vous attenter sur ceux dont j'ai fait choix

Pour soutenir mon trône et dispenser mes lois

,

Sans blesser les respects dus à mon diadème,

Et sans en même temps attenter sur moi-même?

Ia; duc, par sa faveur, vous a blessé les yeux,

Et parcequ'il m'est cher, il vous est odieux;

Mais , voyant d'un côté sa splendeur non commune ,

Voyez par quels degrés il monte a sa fortune;

Songez combien son bras a mon trône affermi ;

Kt m<»n affection vous f lit son ennemi !

Kncorc est-ce trop [leu : votre aveugle cogère

20.
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\.t' hait «'Il aiilrui iiicuic, et passe a votre h'ère;

Vctri' jalouse hiiineiir ne lui saitrnil souHiir

l,n liherté il aiiuei' ce tju il me Noil ( lu rir;

Son amour pour le duc lui produit votre haiiic'.

(ilierchez un di{jue objet ;i cette liumeiir lia itaine;

Employez, employez ces bouillants mouvements

A combattre Idrjfueil des peuples ottomans;

Ueuouvelez contre eux nos haines immortelles.

Et soyez généreux en de justes querelles :

Mais contre votre frère, et contre un favori

ÎVécessaire a son roi, plus qu'il n'en est chéri,

Kt qui , de tant de bras qu'armoit la Moscovie,

Vient de sauver mon sceptre, et peut-être ma vie
,

C'est un emploi célèbre, et dijjMie d'un grand cœuri

Votre caprice enfin veut régler ma faveur!

.le sais mal appliquer mou amour et ma haine,

lit c'est de vos leçons qu'il faut que je l'apjjrennc.

J'aurois mal profité de l'usage et du temps !

I- K p n 1 N c p..

Souffrez...

L K ROI.

Kncore uu mot, et puis je vous entends.

Si) faut qu'à cent rapports ma créance réponde.

Rarement le soleil rend la lumière au monde

,

Que le premier rayon qu'il n'pand ici-bas

>'y découvre quelqu'un de vos assassinats ;

Ou du moins on vous tient en si mauvaise estime
,

Qu'innocent ou coupable, on vous charge du crinn

F.t <pn;. vous offensant d'un soupçon éternel

,

Aux bras du sommeil même on vous fait criminel.
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Sous ce Fatal sou|iroa qui déft'iid qu'on me craiyiie,

Ou se veiijje, on s'ë{(orj,e, et l'impunité ré^jne;

Kt ce juste mépris de m<tn autorité

Kst la punition de cette impunité.

Votre valeur enfin, najjuère si vantée,

Dans vos folles amours languit comme enchantée,

Et par cette lanjjueur, dedans tous les esprits

Eff.ice son estime, et s'acquiert des nu-pris :

Et je vois toutefois qu'un heur inconcevable,

Malgré tous ces défauts, vous rend encore aimable,

Et que votre bon astre, en ces mêmes esprits,

JSouft're ensemble pour vous l'amour et le mépris :

Par le secret pouvoir d'un charme que j'ignore,

Quoiqu'on vous mésestime, on vous chérit encore;

Vicieux on vous craint , mais vous plaisez heureux
;

Et pour vous l'on confond le murmure et les vœux.

Ah ! méritez, mon fils
,
que cet amour vous dure

;

Pour conserver les vœux, étouffez le murmure.

Et régnez daus les cœurs, par un sort dépendant

l'Ius de votre vertu que de votre ascendant;

Par elle rendez-vous digue d'un diadème;

Né pour donner des lois, commencez par vous-même;

Et que vos |)assions , ces rebelles sujets
,

Ue cette noble ardeur soient les premiers objets.

Par ce genre de régne il faut mériter l'autre :

Par ce degré , mon fils , mon trône sera vôtre ;

Mes états , mes sujets , tout fléchira sous vous

,

Kt sujet de vous seul , vous régnerez sur tous.

Mais si toujours vous-même, et toujours serf du \icc,

V'ous ne prenez des lois que de votre caprice.
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Kt si, j)(»!ir encourir vwtn' iiwli|;ii.tti()ii .

Il lU' Faut (ju avoir part en mon atTi-rtion
;

si votre humeur hautaine eniiii ne considère.

Ni les profonds respects dont le dite vous révère.

Ni l'étroite amitié dont 1 inFaiit \i)us chérit,

Ni la soumission d'un peuple qui vous rit

,

Ni d'un [>ère et d'un roi le conseil salutaire ,

Lors pour être tout roi je ne serai plus père ;

VA , vous abandonnant à la riffueur des lois.

Au më|;ris de mon sanjj, je maintiendrai mes droits.

I. E P I! I N c F..

Kncor que de ma part tout vous choque et vous blesse.

En queltjue (Honnement que ce discours me laisse,

Je tire au moins ce fruit de.mon attention.

D'avoir su vous complaire en celte occasion;

Kt sur chacun des points qui semblent me confondre,

l'ai de quoi me défendre, et de quoi vous répondre,

Si j'obtiens à mon tour et l'oreille et le cœur.

LK ROI.

Parlez, je {ja^jnerai plus vaincu que vaiucjueur;

Je garde encor pour vous les sentiments ilun père.

Convainquez-moi d'erreur, elle me sera chère.

LE p a I N c K.

Au retour tle la chasse, hier, assisté des miens,

Le carna|je du cerf se préparant aux chiens,

'l'ondiés sur le discours des intérêts des |>rinces,

Ntius en vînmes sur lart de régir les pro\inces;

On cha<:un à sim jjre forjjeanl des potentats,

<:lia<'un seliiu son sang gonveinanl \os étals,

l".t presfjue aucun aNis ne se trou\aut «oufnrme.
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L'un prise votre régne, nu iuilre le reforme :

Il trouve ses censeurs comme ses partisans;

Mais {«éuéralement chacun plaint vos \ieux ans.

Moi, sans m'imaginer vous taire aucune injure
,

Je coulai mes avis dans ce libre murmure,

Kt mon sein à ma voix s'osant trop confier.

Ce discours m'i'chapi)a, je ne le puis nier:

Comment, dis-je, mou père, accablé de tant d âge.

Et sa force à présent servant mal son courage
,

Ne se décharge-t-il, avant qu'y succomber.

D'un pénible fardeau qui le fera tomber?

Devroit-il , me pouvant assurer sa couronne

,

Hasarder que 1 état me l'ùtc ou me la donne ?

Et s'il veut conserver la qualité de roi,

La retiendroit-il pas, s'en dépouillant pour moi?

Comme il fait murmurer de l'âge qui l'accable !

Croit-il de ce fardeau ma jeunesse incapable ?

Et n'ai-je pas appris, sous son gouvernement.

Assez de [)olitique et de raisonnement.

Pour savoir à quels soins oblige un diadème
;

Ce qu'un roi doit aux siens , à l'état , à soi-même

,

A ses confédérés, à la foi des traités;

Dedans quels intérêts ses droits sont Ifmités;

Quelle guerre est nuisible, et quelle d'importance,

A qui, quand et comment il doit son assistance;

Et pour garder enfin ses états d'accidents.

Quel ordre il doit tenir, et dehors et dedans?

Ne sais-je pas qu'un roi qui veut qu'on le révère.

Doit mêler à propos l'affable et 'e sévère,

Et , selon l'exigence et des temps et des lieux,
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.Savoir taire parler et son front et ses ^eiix;

Mettre bien la franchise et la feinte en usaf;e;

Porter tantôt nn niasfjne, et tantôt un visa^je.

Quelque avis qu'on lui donne, être toujours pareil

,

Et se croire souvent plus que tout son conseil
;

relais sur-tout, et de là dépend l'heur des couronnes,

Savoir bien appliquer les emplois aux personnes,

Et faire, par des choix judicieux et sains,

Tomber le ministère eu de fidèles mains;

Élever peu de gens si haut qu'ils puissent nuire

,

Etre lent à former aussi bien qu'à détruire
,

Des bonnes actions garder le souvenir,

Etre prompt à payer, et tardif à punir?

iS'est-ce pas sur cet art, leur dis-je, et ces maximes

Que se maintient le cours des régnes légitimes?

Voilà la vérité touchant le premier point;

J'apprends qu'on vous l'a dite, et ne m'en défends point.

LE ROI

l'oursuivez.

LE J' R I N C E.

A l'égard de l'ardente colère

Où vous met le parti du duc et de mon frère,

Dont l'un est votre cœur, si l'autre est votre bras
;

Dont l'un régne en votre ame, et l'autre en vos états,

.l'en hais l'un, il est vrai, cet insolent ministre.

Qui vous est précieux autant qu'il m'est sinistre;

\aillaiit, j'en suis d'accord, mais vain, fourbe, flatteur,

lit de votre pouvoir secret usurpateur;

Ce duc, à ({ui votre ame, à tous autres obscure,

Sans crainte s abandonne et luoduil tou(e pure.
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Kt qui, sous votre nom l)caurou|) plus roi que vous.

Met à nif <li'sserNir ses plaisirs les plus doux;

Vous hiit mes actions pleines de tant <le vires,

Kt me rend près de vous tant île mauvais oFKces,

Que vos yeux prévenus ne trouvent plus en moi

Rien qui \ous rej)résente, et (|ui promette un roi.

.le foindrois détre aveujjle, et d ignorer l'envie

Dont en toute rencontre il vous noircit ma vie,

S il ne s'en usurpoit et m otoit les emplois

Qui si jeune mont fait let'Froi de tant de rois,

Kt dont ces derniers jours il a des Mosco\ites

.\rr«'-té les progrès et restreint les limites.

Fartant pour cette grande et fameuse action,

Vous en mîtes le prLx à sa discrétion
;

Mais s'il est trop puissant pour craindre ma colère,

Qu il pense mûrement au choix de son salaire,

Kt que ce grand crédit qu'il possède à la cour,

s'il méconnoit mon rang, respecte mon amour,

Ou, tout brillant qu'il est, il lui sera frivole.

Je n'ai point sans sujet lâché cette parole;

Quelques bruits m'ont appris jusqu'où vont ses desseins,

Et cest un des sujets, seigneur, dont je me plains.

I. E ROI.

Achevez.

KK PRINCE.

Pour mon frère , après sou insolence
,

Je ne j-uis m'emporter à trop de violence,

Kt de tous vos tourments la plu.s affreuse horreur

Ne le sauroit soustraire à inajuste fareur.

Quoi ! quand le cu^ur outré de sensibles atteintes.
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Je tais Piitendre au duc Ii* sujet de mes ])laiiites,

Kt de ses proeédés justement irrité,

Veux mettre quelque frein à sa témérité;

Étourdi, Furieux, et poussé d\\n faux zèle,

Mou frère contre moi vient prendre sa querelle;

Et bien plus, sur l'épée ose porter la main.

Ah! j'atteste du ciel le pouvoir souverain,

Qu'avant que le soleil sorti du sein de l'onde

Ote et rende le jour aux deux moitiés du monde
,

Il m'ôtera le san^^ qu'il n'a pas respecté.

Ou me fera raison de cette indignité.

Puisque je suis au peuple en si mauvaise estime

,

Il la faut mériter du moins par ini {jraud crime;

Kt de vos châtiments menacé tant de fois,

Me rendi-e un dijjne objet de la rigueur des lois.

LE ROI, à part.

Que puis-je plus tenter sur cette aiue hautaine?

Essayons l'artifice où la rigueur est vaine

,

Puisque i)laiute, froideur, nuMiace, ni prison,

Ne lont pu jusqu'ici réduire à la raison.

( au prince.)

Ma créance, mon fds, sans doute un peu légère,
j

N'est pas sans quelque erreur, et cette erreur m'est chère
j

Etouffons nos discords dans nos embrassements ;

( // l'cnilirassc.)

Je ne ])uis de mon sang forcer les mouvements;

.le lui veux liien céder, et, malgré ma colère,

Me confesser vaincu, parceque je suis père.

Prin«.e, il est temps qu'euHn sur uu trône commun,
Nous ne fassions qu'un régne, et ne soyons plus qu'un :
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Si proche du cercueil où je me vois tlesceiulre.

Je me veux voir en vous renaître de ma cendre,

Et p;ir vous à couvert des outrages du temps,

Commencer a mon âge un régne île cent ans.

LE P K I .\ G E.

De votre seul repos dépend toute ma joie
;

Et si votre faveur jusque-là se déploie.

Je ne l'accepterai que comme un noble emploi,

Qui parmi vos sujets fera compter un roi.

SCÈNE II.

ALEXANDRE, LE ROI, LE PRINCE.

ALEXANDRE.
Seigneur.

LE ROI. •

Que voulez-vous? Sortez.

ALEXANDRE.

Je me retire.

Mais si vous...

LE ROI.

Qu'est-ce encor? que me voulez-vous dire?

(à part. )

A quel étrange office , amour, me réduis-tu

,

De faire accueil au vice , et chasser la vertu?

A L F. X A .\ U R E.

Que si vous ne daignez m'admettre en ma défense,

Vous donnerez le tort à qui reçoit l'offense.

Le prince est mon aine
, je respecte son rang;

i 1
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Mais nous ne différons ni île cœur ni de sanjj;

Et pour un démenti, j'ai trop...

I. F. KOI.

Vous , téméraire !

Vous, la main sur l'epcti , et contre votre frère î

Contre Uion successeur, et mon autorité!

Implorez, insolent, implorez sa bonté;

Et, par un repentir diyne de notre grâce.

Méritez le pardon que je veux qu'il vous fasse :

( au prince.
)

Allez, demandez-lui. Vous, tendez-lui les hras.

ALi;XA.\ u R F.

Considérez, seigneur...

r, E ROI.

Ne me répliquez pas.

ALEXANDRE, à part.

Fléchirons-nous raou cœur sous cette humeur hautaine!

Oui, du dcj^ré de l'âge il faut porter la peine;

Que j'ai de répugnance à cette lâcheté!

( au priixcc.
)

O ciel ! pardoinioz donc à ma témérité

,

Mon fri';re, un père enjoint que je vous satisfasse
;

J'obéis à son ordre, et vous demande grâce;

r»Liis |»ar cet ordre il faut me tendre aussi les bras.

I.E ROI.

Dieux! le cruel entor ne lo regarde pas!

I.E PR I N ci:.

Sans eux, suflit-il pas que le roi vous [lardonnc ?

LE ROI.

Prince, encore nue fois, donnez-les, je l'ordonne.
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Laissez à luiin resjwct vaincre votre courroux.

I. E piii NCE , au rui.

A quelle l;i<iieté, seigneur, m obligez-vous?

( ù ^'llcxandre.
)

Allez , et n'imputez cet excès d'indulgence

Qu'au pouvoir absolu qui retient ma vengeance.

A I. F. X A N D R F. , à part.

nature ! ô respect ! que vous m'êtes cruels !

LE ROI.

changez ces différents en des vœux mutuels;

V.t quand je suis en paix avec toute la terre,

Dans ma maison , mes Hls, ne mettez point la guerre

1 aites venir le duc, infant.

SCÈNE III.

LK JUJI, I,E IMUNCi:.

LE BOl.

Prince, arrêtez.

LK t^R I .\CE.

Vous voulez m'ordonner encor des lâchetés

,

Kt pour ce traître encor solliciter ma grâce !

Mais pour des ennemis ce cœur n'a plus de place

,

Votre sang qui lanime y répugne à vos lois :

Aimez cet insolent, conservez votre choix,

i;t du bandeau royal qui vous couvre la tête,

Payez , si vous \oulez, sa dernière conquête;

Mais souffrez-m'en, seigneur, un mépris généreux;

Laissez ma haine libre aussi bien que vos vœux.
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Souffrez ma dureté, gardant votre tendresse,

Et ne m'ordonnez point un acte de foiblesse.

LE noi.

Mon fils, si près du trône où vous allez monter
,

Près d'y remplir ma place, et m'y représenter,

Aussi bien souverain sur vous que sur les autres,

Prenez mes sentiments, et dépouillez les vôtres.

Donnez à mes souhaits, de vous-même vainqueur.

Cette noble foiblesse, et di{j[ne d'un grand cœur.

Qui vous fera priser de toute la province

,

Et , monarque, oubliez les différents du prince.

LE PRINCE.

Je préfère ma haine à cette qualité.

Dispensez-moi, seigneur, de cette indignité.

SCÈNE IV.

LE DUC DE CURLANDE, LE HOl, ALEXANDRE,
LE PRINCE , OCTAVE.

LE noi.

Étouffez cette haine, ou je prends sa querelle;

Duc, saluez le prince.

LE l'UiiNCK, en l'cinhntssdut (ii>cc peine.

O contrainte cruelle?

( Ils s'ctnhrdsscnt.)

LE n oi.

Et d une étroite aiilcrii- nuis à l'avenir,

De vos ilisconrs passes penlez le soM\enir.



ACTK I, S CE NI-: IV. 245

L K DUC.

Pour lui |>roii\er à quoi mon zèle me convie
.

,1c voudrois perdre encore et le sang et la vie.

LE ROI.

Assez d'occasions, de sanjj et de combats

Ont si(![nalé pour nous et ce cœur et ce bras
,

Kt vous ont trop acquis, par cet illustre zèle
,

l'outre qui d'un mortel rend la gloire immortelle;

M;us vos derniers progrès
,
qui certes m'ont surpris

>

Passent toute créance, et demandent leur prix.

Avec si peu de gens avoir fait nos frontières

,

D'un si puissant parti les sanglants cimetières
,

Et dans si peu de jours
,
par d'incroyables faits

,

Réduit le Moscovite à demander la paix !

Ce sont des actions dont la reconnoissance

Du plus riche monarque excède la puissance.

N exceptez rien aussi de ce que je vous dois;

Demandez
,
j'en ai mis le prix à votre choix :

Envers votre valeur acquittez ma parole.

LE DUC.

Je vous dois tout
,
grand roi.

I. E ROI.

Ce respect est frivole

,

La parole des rois est un gage important,

(^u ils doivent, le pouvant , retirer à l'instant
;

Il est d'un prix trop cher pour en laisser la garde
;

Par le dépôt, la perte ou l'oubli s'en hasarde.

LE DU c.

Puisque votre bonté me force à recevoir

Le loyer d'un tribut et le prix d'un devoir,

?. 1.
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Un sorva^fc, seij;neiir, plus doux (|iif votre eiiipiiv

Des Hainnies et des fers sont le |irix où j'aspire.

Si d'un cœur consumé d'un amour violent,

La bouche ose exprimer...

LE PRINCE.

Arrêtez, insolent;

Au vol de vos désirs imposez des limites

,

Et j)roportionnez vos voeux à vos mérites;

Autrement, au mépris et du trône et du jour,

Dans votre inlame sanjf j'éteindrai votre amour :

Où mon respect s'oppose , apprenez, téméraire,

A servir sans espoir, et souffrir, et vous taire :

Ou...

LE o rc , sortant.

Je me tais, seigneur; et puisque mou espoir

Blesse votre respect, il blesse mon devoir.

( U s'en va avec l'infani.
)

SCÈNE V.

L V. li O I , I. E 1» 15 r N C E , O C V A V E.

I, F. n o I .

Prince, \ous cnipoitaiit à ce caprice extrême ,

Vous nuMiagez fort mal lespoir d'un diadème ,

l'"( votre tête encor qui le prétend |)orter.

L V. i> llIN c K.

Vous êtes roi, sei{{neiir, vous pouvez me l'ôter;

Mais j ai lieu de nie plaindre, et ma juste colère

Me peut prendre île lois, ni d'un roi, ni d'un père.



ACTK I, S ci; M. V. 347

1.1; iioi.

.]v ilois l)i('ii inoiiis m piLMulic l'I il mi lu! , vl d un HIs ,

l'eiisez à \«itre tète, t-l j>reiii'Z-eti a^is.

( Il s'en lia cii cnlèrc.
)

SCÈNE VI.

LE PRINCE, OCTAVE.

OCT A V V.

() dieux î ne sauriez-vous cacher mieux votre liaiue?

L V. P K I N c E.

Veux-tu que, la cachant, mon attente soit vainc,

Qu'il vole à mon espoir ce trésor amoureux

,

Et (ju'il fasse son prix de l'objet de mes vccux?

Quoi! Cassandre sera le prix d'une ^ictoire,

Qu'usurpant mes emplois il dérobe à ma gloire?

Et l'état qu'il {Gouverne à ma confusion.

L'épargne qu'il manie avec profusion.

Les siens qu'il agrandit, les charges qu'il dispense
,

Ne lui tieinient y»as lieu d'assez de récompense,

s'il ne me prive encor du fruit de mon amour.

Et si, m'ôtant Cassandre, il ne m'ôte le jour?

N'est-ce pas de tes soins et de ta diligence

Que je tiens le secret de leur intellij;ence?

OCTA V F.

(Jui, seigneur; mais l'Iivuien qu'où lui va proposer.

Au succès de vos vœux l.i pourra disposer :

L'infante l'a mandée , et
,
par son entremise

,

J'espère à vos souhaits la voir hientôt soumise
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(iepciKlaiit Fei{|nez mii'iix, et d'un père irrité,

Kt (J'iiii mi iiii'jtris»^, craijfiicz l'autorité.

Ik'iMtsez sur vos soins l'ardeur qui vous transporte.

L K I' i\ 1 N c K.

(;'est mon roi, c'est mon père, il est vrai, je mem[)orte

Mais je trouve en deux yeux, deux rois plus absolus,

Kt n'étant plus à moi, ne me possède plus.

FI .\ DU PII E\n E K ACT E.



ACTE SECOND.

SCÈNE I.

THÉODORE, C A.SSAN l»î! 1!

THÉODOR E.

Enfin si son respect ni le mien ne voiis louche,

(Jassaiidre, tout l'état vous parle par ma bouche :

Le refus de l'h^Tneu qui vous soumet sa foi.

Lui refuse une reine, et veut ôter un roi.

E (thjet de vos mépris attend une couronne
,

Que déjà d'une voix tout le peuple lui donne.

Et, de plus, ne l'attend qu'afin de vous l'offrir;

Et votre cruauté ne le sauroit souffrir?

CASS A.N DR E.

Non, je ne jniis souffrir, en quchpu- ran;' ([u'il monte.

L'ennemi de ma gloire, et lamant de ma honte.

Et ne puis pour époux vouloir d'un suborneur

Qui voit qu'il a sans fruit poursuivi mon honneur;

Qui, tant que sa poursuite a cru m'avoir infâme,

Ne m'a point souhaitée en qualité de femme;

Et qui , n'ayant pour but que ses sales plaisirs
,

En mon seul di'shonneur bornoit tous ses désirs;

En quelque objet qu'il soit à toute la province.

Je ne reganle en lui ni monarque ni prince,
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Et ne vuig, sous l'éclat dont il est revêtu
,

Que de traîtres appâts qu'il tend à ma vcMtn.

Après ses sentiments à mon honneur sinistres,

L'essai de ses présents , l'effort de ses ministres.

Ses plaintes , ses écrits , et la corruption

De ceux qu'il crut pouvoir servir sa passion.

Ces moyens vicieux aidant mal sa poursuite,

Aux vertueux enfin son amour est réduite;

Et pour venir à bout de mon hoiniéteté
,

Il met tout en usa{^je, et crime, et piété.

Mais en vain il consent que l'amour nous unisse.

C'est appeler 1 honneur au secours de son vice;

Puis, s'étant satisfait, ou sait qu'un souverain,

D'un hymen qui déplaît , a le remède en main.

Pour en romj)re les nœuds, et colorer ses crimes
,

Létat ne manque pas de plausibles maximes;

Son infidélité suivroit de près sa foi :

Seul il se consiilère, il s'aime, et non pas moi.

TU ÉODOP. i:.

.Sesvu'uv un peu bouillants vous fout beaucoup d'ombrage.

c Ass AN un !..

Il va it mieux faillir moins, et craindre davantage.

TH ÉOUOUE.

I-a fortune vous rit, et ne rit pas toujours.

CASSANDRE.

Je « r.iins son inconstance, et ses courtes amours;

Et puis, quesl un pal.iis , rpi'niu' maison pompeuse

Uu'à notre ambition bâtit cette trompeuse.

Où l'anu; dans les fers gémit à tout propos.

Et u(! rencontre pas le solide repos?
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THÉODORE.
Ji' lie VOUS [tuis qu oflrir aprt'S un tliadriut-.

CASSA N DR E.

Vous me donnerez plus me laissant à nioi-mt^me.

T n É o u o 11 r.

.

Sériez-vous moins à vous ayant nmins de rigueur?

c A s s A N D R i;.

N'appelleriez-vous rien la perte de mon cœur?

THÉODORE.
Vous feriez un échange, et non pas une perte.

CASSANDRK.

Et j'aurois cette injure impunément soufferte !

Et ce que vous nommez îles va-ux un peu bouillants.

Ces desseins criminels, ces efforts insolents.

Ces libres entretiens, ces messages infâmes,

L'espérance du rapt dont il flattoit ses H;immes,

Et tant d'offres enfin dont il crut me toucher,

Au sang de Cunisberg se pourroient reprocher!

THÉODORE.
Us ont votre vertu vainement combattue.

CASSAN DRE
On en pourroit douter, si je m'en ëtois tue

,

Et si , sous cet hymen me laissant asservir
,

Je lui donnois un bien qu'il m'a voulu ravir.

Excusez ma douleur : je sais, sage princesse,

Quelles soumissions je dois a votre altesse;

Mais au choix que mon cœur doit faire d'un époux

,

Si j en crois mon honneur, je lui dois plus ([uù vous.
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SCÈNE H.

LE PRINCE, THÉODORE, CASSANDRE.

LE PRINCE, entrant à (jrands pas.

( à part.
)

Cède , cruel tyran d'une amitié si forte

,

Respect qui me retiens , à l'ardeur qui m'emporte.

Sachons si mon hymen ou mon cercueil est prêt :

Imj»atient d'attendre, entendons mon arrêt.

( à Cassandrc
)

Parlez , belle ennemie , il est temps de résoudre

Si vous (levez lancer ou retenir la foudre :

Il s'agit de me perdre ou de me secourir;

Qu'en avez-vous conclu, faiitiil vivre ou mourir?

Quel des deux \ oulez-vous , ou mon cnuir, ou ma cendre?

Quelle des deux aurai-je , ou la mort, ou Cassandre?

L'hymen à vos beaux jours joindra-t-il mon destin,

Ou si votre refus sera mon assassin ?

CASSAN DU E.

Me parlez-vous d'hymen? et voudriez-vous pour femme
''

L'indijjne et vil objet d'uni; lni|)iidique tlamme?

Moi , dieux ! moi, h» moitié d un roi, d'un potentat?

Ah, prince! quel présent h riez-vous à letat,

De lui donner pour reine une femme suspecte?

Et quelle qualité voule/.-vous qu'il respecte

' Du temps ilo Kotmu, vuiidrici ncloil compté ijui; pour

tU-'ux svll:ib< s.
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F.n un objet infâme et si peu respecté

,

Que vos sales tiesirs ont tant sollicité?

LE pp. IN CE.

Il y respectera la vertu la plus digne

Dont li'preuve ait jamais fait luie femme insigne,

Kt le plus adorable et plus divin objet

,

Qui de son souverain fit jamais son sujet.

Je sais trop , et jamais ce cœur ne vous approche

,

Que confus de ce crime il ne se le reproche

,

A quel point d'insolence et d'indiscrétion

Ma jeunesse d'abord porta ma passion.

Il est vrai qu'ébloui de ces yeux adorables

,

Qui font tant de captifs et tant de misérables

,

Forcé par des attraits si dignes de mes vunix

,

Je les contemplai seuls, et ne recherchai qu'eux
;

Mon respect s'oublia dedans cette poursuite.

Mais un amour eiifaut put manquer de conduite
;

Il portoit son excuse en son aveuglement

,

F't c'est trop le punir que du bannissement.

Sitôt que le respect m'a dessille la vue,

El qu'outre les attraits dont vous êtes pourvue

,

Votre soin, votre rang, vos illustres aïeux,

Et vos rares vertus, m'ont arrêté les yeux;

De mes vœux aussitôt réprimant l'insolence.

J'ai réduit sous vos lois toute leur violence

,

Et , restreinte à l'espoir de notre hymen futur,

Ma flamme a consommé ce qu'elle avoit d'impur.

Le flambeau qui me guide , et l'ardeur qui me presse,

Cherche en vous inie épouse, et mm une maîtresse.

Accordez-la , madame, au repentir profond,
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Qui détestant mon crime à vos pieds rae confond :

Sous cette qualité souffrez que je \ ous aime

,

Et privez-moi du jour plutôt que de \ous-mème.

Car enfin si Ion pèche atlorant vos appas.

Et si l'on ne vous plaît qu'en ne vous aimant pas.

Cette offense est un mal que je veux toujours faire
,

Et je consens plutôt à mourir qu'à vous plaire.

CASSANDR E.

Et mon mérite
,
prince , et ma condition ,

Sont d'indigues objets de votre passion.

Mais quand j'estimerois vos ardeurs véritables

,

Et quand on nous verroit des qualités sortablcs,

On ne verra jamais Ihymen nous as.sortir.

Et je perdrai le jour avant qu'y consentir.

D'abord que votre amour fit voir dans sa poursuite,

Et si peu de respect et si peu de conduite

,

Ef fpie le seul objet d'un dessein vicieux.

Sur ma possession vous fit jeter les veux.

Je ne vous regardai que par l'ardeur infâme

Qui ne m'appeloit point au rang de votre femme,

Et que par cet effort brutal et suborneur

Dont votre passion attaquoit mon honneur,

Et ne considérant en vous que votre vice,

Je pris en telle horreur vous et votre service.

Que, si je vous offense en ne vous aimant pas.

Et si dans mes vœux seuls vous trouvez des appas

,

Cette offense est un mal que je veux toujours faire
,

Et je consens plutôt à mourir qu'à vous plaire.

I. F, P II I N c r.

Eh bien , contre un objet qui vous fait tant d'horreur,



ACTE 11, 8CÈNE II. 255

Iiiliumaiiie, exercez toute votre fureur;

Anuez-vous contre moi de glaçons et de Hammes;

Inventez des secrets de tourmenter les âmes;

Suscitez terre et ciel contre ma passion
;

Intéressez l'état dans votre aversion;

Du trône où je prétends détournez son suffrage
,

Kt pour me perdre enfin mettez tout en usage :

Avec tous vos efforts et tout votre courroux.

Vous ne m'oterez pas l'amour que j'ai pour vous;

Dans vos plus grands mépris je vous serai fidèle;

.le vous adorerai furieuse et cruelle;

tt pour vous cousen er ma Hanuue et mon amour,

Malgré moii désespoir conserverai le jour.

THÉOUORE.
Quoi! nous n'obtiendrons rien de cette humeur altière!

CASSANDKE.

Il m'a dû, m'attaquant, counoître tout entière,

Kt savoir que l'honneur m'étoit sensible au ])oint

D'eu conser\er l'injure et ne pardonner point.

THÉODORE.
Mais vous venger ainsi, c'est vous punir vous-même.

Vous |)erdez avec lui l'espoir d'un diadème.

CASSANURE.

Pour moi le diadème auroit de vains appas

,

Sur un front que j'ai craint, et que je n'aime pus.

THÉODORE.
Régner ne peut dépl.iire aux âmes généreases.

C ASSA N DRE.

Les trônes bien souvent portent des malheureuses,

Qui, sous le juug brillant de leur autorité,
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( Hit l)eaucouj) de sujets , et peu de libci'té.

T H i: o D o R E.

Uedoutez-voiis un joug qui vous fait souveraine ?

CASSA N DR E.

Je ne veux point dépendre , et veux être ma reine :

Ou ma franchise, enfin , si jamais je la perds ,

Veut choisir sou vainqueur, et connoître ses fers.

THÉODORE.

Servir, un sceptre en main, vaut bien votre franchise.

CASSA N DR E.

Savez-vous si déjà je ne lai point soumise?

LE P R I .N C E.

Oui, je le sais, cruelle, et connois mon rival;

Mais j'ai cru que son sort m'étoit trop inéjjal

Pour me persuader qu'on dût mettre en balance

Le choix de mon amour, ou de son insolence.

CASSAN DRE.

Votre rang n'entre pas dedans ses qualités
;

Mais son sang ne doit rien au sang dont vous sortez
,

Ni lui n'a pas grand lieu de vous porter envie.

LE l> R I ^ c E.

Insolente , ce mot lui coûtera la vie :

Et ce fer, en son sang si noble et si vanté
,

Me va faire raison de votre vanité.

Violons, violons des lois trop respectées,

O sagesse! ô raison! que j'ai tant consultées:

Ne nous obstinons point à des voeux superflus ;

Laissons mourir l'ainour où l'espoir ne vit plus.

Allez, indigne objet de mon inquiétude :

J'ai trop long-temps souffert de votre ingratitude ;
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Je vous Jevois connoitre, et ne m'engajjer pas

Aux trompeuses douceurs de vos cruels appas;

Ou, m'étaut en^jagé , n'implorer point votre aide

,

Et sans vous demander, vous ravir mou remède.

Mais contre son pouvoir mon cœur a combattu,

Je ne me repens pas d'un acte de vertu;

De vos superbes lois ma raison dégagée,

A guéri mon amour, et croit l'avoir songée;

De l'indigne brasier qui consiunoit mon cœur.

Il ne me reste plus que la seuJe rougeur.

Que la honte et l'horreur de vous avoir aimée

Laisseront a jamais sur ce front imprimée.

Oui, j'en rougis, ingrate, et mon propre courroux

Ne me peut pardonner ce que j'ai tait pour vous.

Je veux que la mémoire efface de ma vie

Le souvenir du temps que je vous ai servie.

J'étois mort pour ma gloire , et je n'ai pas vécu

,

Tant que ce lâche cœur s'est dit votre vaincu :

Ce n'est que d'aujourd'hui qu'il vit et qu'il respire,

D'aujourd'hui qu'il renonce au joug de votre empire,

Et qu'avec ma raison mes yeux et lui d'accord

Détestent voire vue à l'égal de la mort.

CASSANDRE.

Pour VOUS en guérir, prince, et ne leur plus déplaire,

Je m'impose moi-même un exil volontaire
,

Et je mettrai grand soin, sachant ces vérités,

A ne vous plus montrer ce que vous détestez.

Adieu.

( Elle sort. )

22.
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SCÈNE III.

LE PRINCE, THÉODORE.

I, !•: P n I N c E , interdit , et la regardant sortir.

Que faites-vous , ô mes lâches pensées,

Suivez-vous cette ingrate, étes-vous insensées ?

Mais phitôt qu'as-tu fait, mou aveugle courroux?

Adorable inhumaine , hélas ! où fuyez-vous?

Ma sœur, au nom d'amour, et par pitié des larmes

Que ce cœur enchanté donne encore à ses charmes,

si vous voulez d'un frère' eïupécher le trépas,

.Suivez cette insensible , et retenez ses pas.

THÉODORE.

T.a retenir, mon frère , après l'avoir bannie !

LE PniNCE.

Ah ! contre ma raison servez sa tyrannie
;

Je veux désavouer ce cœur séditieux,

La servir, l'adorer, et mourir à ses yeux.

Privé de sou amour, je chérirai sa haine

,

J'aimerai ses mépris, je bénirai ma peine;

.Se plaindre des ennuis que causent ses appas,

c'est se plaindre d'un mal qu'on ne mérite pas;

Que je la voie au moins, si je ne la possède;

Mon mal chérit sa cause , et croît par son remétlc.

Quand mon cœur à ma voix a feint de consentir,

Il en étoit charme , je l'en veux démentir;

Je mourois, je brLil()is,jc l'adorois dans l'anie,

1-^t le ciel a pour moi fait un sort tout de flamme
;
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Allez. M:iis que fais-tu, stupide et l.iclie aiuaiit?

(^uel caprice t'aveugle? as-tu du seiitiuieut?

( Elle s'en va.
)

Heiitre, prince sans cœur, un moment en toi-même.

( à Théodore
,
prête à sortir.

)

Me laissez-vous, ma sœur, eu ce désordre extrême?

T H K G D O R ï.

J'allois la retenir.

I. E P R I N C E.

Kh ! ne voyez-vous pas

Quel arrogant mépris précipite ses pas,

Avec combien d'orgueil elle s'est retirée.

Quelle implacable haine elle m'a déclarée ,

Et que m'exposer plus aux foudres de ses yeux

,

c'est dans sa frénésie armer un furieux ?

De mon esprit plutôt chassez cette cruelle,

Condamnez les pensers qui me parleront d'elle,

Peignez-moi sa conquête indigne de mon rang,

Et soutenez en moi l'honneur de votre sang.

TH l';OUOK E.

Je ne vous puis celer que le trait qui vous blesse

,

Dedans un sang royal trouve trop de foiblesse;

Je voià de quels efforts vos sens sont c<mibattus
,

Mais les difficultés sont le champ des vertus;

Avec un peu de peine on achète la gloire;

Oui veut vaincre est déjà bien ])rès de la victoire :

J^c faisant violence, on s'est bientôt dompté,

l".t rien n'est tant à nous que notre volonté.

;. i: V i> I .N c E.

Ilelas 1 il est aisé de juger de ma peine

,
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Par l'effort qui d'un temps m'emporte et me ramène,

Et par ces mouvements si prompts et si puissants
,

Tantôt sur ma raison , et tantôt sur mes sens;

Mais, quelque trouble enfin qu'ils vous fa3sent paroître,

Je vous croirai , ma sœur , et je serai mon maître.

Je lui laisserai libre , et l'espoir et la foi

Que son sang lui défend d'élever jusqu'à moi;

Lui souffrant le mépris du rang qu'elle rejette

,

Je la perds pour maîtresse , et l'acquiers pour sujette .

Sur qui régnoit sur moi j'ai des droits absolus
,

Et la punis assez pas son propre refus.

IN'e renaissez donc plus , mes flammes étouffées

,

Et du duc de Curlande augmentez les trophées.

La victoire m'honore , et m'ôte seulement

Un caprice obstiné d'aimer trop bassement.

THÉODOR E.

Quoi ! mon frère , le duc auroit dessein pour elle?

LE PRINCE.

Ce mystère , ma sœur, n'est plus une nouvelle
;

Et mille observateurs que j'ai commis exprès

Ont si bien vu leurs feux qu'ils ne sont plus secrets.

THÉODORE.

Ah!

LE PRINCE.

C'est de cette amour que procède ma haine

,

Et non de sa faveur, quoique si souveraine,

Que j'ai sujet de dire avec confusion
,

Que presque auprès de lui le roi n'a plus de nom !

Mais puisque j'ai dessein d'oublier cette ingrate
,

Il faut en le servant que mon mépris éclate;
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Et pour avec éclat en retirer ma fi)i

,

Je vais de leur hymen solliciter le roi :

Je mettrai de ma main mon rival en ma place

,

Et je verrai leur flamme avec autant de glace.

Qu'en ma plus violente et plus sensible ardeur

Cet insensible objet eut pour moi de froideur.

SCÈNE TV,

THÉODORE.

O raison égarée ! ô raison suspendue !

Jamais trouble pareil t avoit-il confondue?

.Sottes présomptions
,
grandeurs qui nous flattez

,

Est-il rien de menteur comme vos vanités ?

Le duc aime Cassandre ! et j'étois assez vaine,

Pour réputer mes yeux les auteurs de sa peine

,

Et bien plus pour m'en plaindre , et les en accuser.

Estimant sa conquête un heur à mépriser !

Le duc aime Cassandre ! Eh quoi ! tant d'apparences

,

Tant de subjections, d'honneurs, de déférences,

D'ardeurs, d'attachements, de craintes, de tributs,

N'offroient-ils à mes lois qu'un cœur qu'il n'avoit plus?

Ces soupirs dont cent fois la douce violence

,

Sortant desavouée a trahi son silence.

Ces regards par les miens tant de fois rencontrés
,

Les devoirs , les respects , les soins qu'il m'a montrés

,

Provenoient-ils d'un cœur qu'un autre objet engage?

Sais-je si mal damour expliquer le langage?

Fais-je d'un simple hommage une inclination
,
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Kt foriné-je un fantôme à ma prôsonipliou?

Mais insensiblement rennnç;int à moi-même,

J'avouerai ma tléfaite, et je croirai (|ue j'aime.

Quand j'en serois capable, aimerois-je où je veux?

Aux raisons de l'état ne dois-je pas mes vœux,

¥.t ne sommes-nous pas d'innocentes victimes.

Que le gouvernement immole à ses maximes?

Mes vœux en un vassal honteusement bornés.

Laisseront-ils pour lui des rivaux couronnés?

Mais ne me flatte point, orgueilleuse naissance.

L'amour sait bien sans sceptre établir sa puissance;

Et soumettant nos cœurs par de secrets appas,

.Fait les égalités, et ne les cliercbe pas :

Si le duc n'a le front charge d'une couronne

,

c'est lui qui les protège, et c'est lui qui les donne.

Par quelles actions se peut-on signaler
,

Que...

SCÈNE V.

LÉON OR, suivANTi:; T 11 K (> IKUIK.

I. K O N O H .

Madame, le duc demande à vous parler.

THÉO UOK E.

Qu'il entre. Mais a|)rès ce que je viens d'apprendre

Souffrir un libre accès à l'amant de Cassandre,

Agréer ses devoirs, et h- revoir encor

,

Lâche, le dois-je faire? attendez, Lèonor,

Une douleur légère a l'iiistanl survenue
,

Ne me peut aujourd'hui souffrir l'heur de sa vue.



ACÏF. M, SCKNF, V. a63

Faites-lui mon excuse. O cii*l ! de quel poison

Sens-je inopinément attaquer ma raison !

( Léonor sort.
)

Je voucirois à l'amour paroître inaccessible ,

Et d'un indifférent la perte m'est sensdde :

Je ne puis être sienne, et sans dessein pour lui,

Ji- ne puis consentir ses desseins ponr autrui.

SCÈINE VI.

ALEXANDRE, T H É O I) O H F , LÉ O N O R.

ALEXANDRE.
Comment ! du duc, ma sœur, refuser la visite !

D'où vous vient ce chagrin , et quel mal vous l'excite ?

T H F. o D o a E.

Un léger mal de cœur qui ne durera pas.

ALEXANDRE.
Un avis de ma part portoit ici ses pas.

THÉODORE.

Quel?

ALEXANDRE.

Croyant que Cassandre étoit de la partie...

THÉODORE.
A peine deux moments ont suivi sa sortie.

A L E X A N D R E.

Et sachant à quel point ses charmes lui sont doux
,

Je l'avois averti de se rendre chez vous
,

Pour vous solliciter vers l'objet qu'il adore.

D'un secours que je sais que Ladislas implore;

Vous connoissez le prince , et vous pouvez juger
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Si sous d'honnêtes lois amour le peut ranger;

Ses mauvais procédés ont trop dit ses pensées :

On peut voir l'avenir dans les choses jiassées
,

Kt jnger aisément cpi'il tend à son honneur.

Sous ces offres d'hymen , un appât suborneur;

Mais, parlant pour le duc, si je vous sollicite

De la pi"otection de l'ardeur illicite,

ÎN'en accusez que moi; demandez-moi raisou

,

Ou de son insolence , ou de sa trahison.

C'est moi, ma chère sœur, qui réponds à Cassandre

D'un brasier dont jamais on ne verra la cendre ,

Kl du plus pur amour de qui jamais mortel

,

Dans le temple d'hymen ait encensé l'autel.

Servez contre une impure une ardeur si parfaite.

THÉODORE, se retirant appuyée sttr Lénnnr.

Mon mal s'accroît, mon frère, agréez ma retraite.

{Elles s'en vont.
)

ALEXANDRE.
O sensible contrainte! ô rigoureux ennui

D'être obligé d'aimer dessous le nom d'autrui!

Outre que je pratique une ame prévenue

,

(^uel fruit peut tirer d'elle une Hannne inconnue
,

Kt que puis-je espérer sous cet aspect fatal.

Qui cache le malade en découvrant le mal ?

Mais, quoi que sur mes vo'ux mon frère ose entreprendre

.l'ai tort de craindre rien sons la foi de Cassandre

,

F,t certain <\u secours, et d'un cœur, et d'un bras
,

Qui ))our la conserver ne ré[>argneroient pas.

I I N 1)1' s i:c.o N n A CTi;.
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ACTE TROISIÈME.

SCÈNE I.

LE DUC DE CURLANDE.

Que m'avez-vous produit , indiscrètes pensées

,

Téméraires désirs, passions insensées?

Kfforts d'un cœur mortel pour d'immortels apjvis

.

Qu'on a d'un vol si liant précipité si bas;

Espoirs qui jusqu'au ciel souleviez de la terre,

Doviez-vous pas savoir que jamais le tonnerre.

Qui dessus votre orgueil enfin vient d'éclater.

Ne pardonne aux desseins que vous osiez tenter?

Quelque profond respect qu'ait eu votre poursuite

,

Vous voyez qu'un refus vous ordonne la fuite;

Evitez les combats que vous vous préparez;

Jugez-en le péril , et vous en retirez.

Qu'ai-je droit d'espérer, si l'ardeur qui me presse

Irrite également le prince et la princesse,

Si voulant hasarder, ou ma bouche, ou mes yeux.

Je f.iis l'une malade, et l'autre furieux?

Apprenons l'art, mon cœur, d'aimer sans espérance.

Et souffrir des mépris avecque révérence.

Résolvons-nous s ms honte aux belles lâchetés

Que ne rebutent pas des devoirs rebutés.

23
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Fortons sans intérêt un jouy si léj^iitinic;

]\'en o>ant être amant, soyons-en la victime;

Exposons un esclave à toutes les rij^jiieurs

Que peuvent exercer de superlies vainqueurs.

SCÈNE 11.

ALEXANDRE, LE DUC.

A L E X A N D R E.

Duc, un trop long respect me tait votre pensée,

Notre amitié s'en plaint, et s'en trouve offensée.

Elle vous est suspecte, ou vous la violez.

Et vous me dérobez ce que vous me celez;

Qui donne toute mie ame en veut aussi d'entières;

Et quand vos intérêts m'ont fourni des matières

,

Pour les bien embrasser ce cœur vraiment ami

Ne s'est point contenté de s'ouvrir à tlemi,

Et j'ai d'une chaleur généreuse et sincère,

Fait pour vous tout l'effort que l'amitié peut faire.

Cependant vous semblez. encor mal assuré,

Mettre en doute un serment si saintement juré;

Je lis sur votre front des passions secrètes.

Des sentiments cachés, des atteintes muettes.

Et d'un oeil qui vous plaint, et toutefois jaloux ,

Vois que vous réservez un secret tout à vous.

LE DUC.

Quand j'ai cru mes ennuis capables de remède,

,1e vous en ai fait part, j'ai réclamé votre aitle,

Et j'en ai vu l'effet si bouillant et si projnpt,
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Que le seul souvenir m'en clianue et me confond.

Mais quand je crois mon mal de secours incapable,

Sans vous le parta^jer il suffit cju'il m'accable;

Et cest assez et trop qu il fasse un malheureux.

Sans passer jusqu'à vous, et sans en faire deux.

ALEXANDRE.

L'ami qui souffre seul fait une injure à l'autre;

Ma part de votre ennui diminuera la vôtre.

Parlez, duc, et sans peine ouvre/.-moi vos secrets :

Hors de votre parti je n'ai plus d'iuteréts.

J'ai su que votre grande et dernière journée

Par la main de 1 amour veut être couronnée;

E^t que voulant au roi, qui vous en doit le prix,

Déclarer la beauté qui charme vos esprits.

D'un frère impétueux l'ordinaire insolence

Vous a ferme la houclie , et contraint au silence ;

Souffrez, sans expliquer l'intérêt qu'il y prend.

Que j'en aille jxmr vous vider le différent.

Et ne m'en faites point craindre les conséquences.

Il faut qu'enfin quelqu un réprime ses licences;

Et le roi ne pouvant vous en faire raison

,

Je me trouve et le cœur et le bras assez bon.

Mais m'offrant à servir les ardeurs qui vous pressent,

Que j'apprenne du moins à qui vos vœux s'adressent.

LE DUC.

J'ai vu de vos bontés des effets assez grands

,

Sans vous faire avec lui de nouveaux différents,

Sans irriter sa haine; elle est assez aigrie.

Il est prince, seigneur, respectons sa furie :

A ma mauvaise étoile imputons mon ennui,
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Et croyons-en le sort plus coupable que lui.

Laissez à mon amour taire an nom qui l'ofFense,

Que des respects encor, plus forts que sa clëFeuse,

Et qui plus qu'aucun autre ont droit de me lier,

Tout précieux qu'il m'est, m'ordonnent d'oublier.

Laissez-moi retirer d'un chcmip d'où ma retraite

Peut seule à l'ennemi dérober ma défaite.

ALEXANDRE.

Ce silence obstiné m'apprend votre secret,

Mais il tombe en un sein généreux et discret;

Ne me le celez plus, duc, vous aimez Cassandre;

C'est le plus digne objet où vous puissiez prétendre.

Et celui dont le prince, adorant son pouvoir,

A le plus d'intérêt d'éloigner votre espoir.

Traitant l'amour pour moi, votre propre franchise

A donné dans ses rets, et s'y trouve surprise;

Et mes desseins pour elle , aux vôtres préférés

,

Sont ces puissants respects à qui vous déférez.

Mais vous craignez à tort qu'un ami vous accuse

D'un crime dont Cassandre est la cause et l'excuse,

Quelque auguste ascendant qn'iiient sur moi ses appas.

LE DUC.

Ne vous étonnez point si je ne réponds pas;

Ce discours me surprend, et cette indigne plainte

Me livre une si rude et si sensible atteinte.

Qu'égaré, je me cherche , et demeure en suspens

Si c'est vous qui parlez, ou moi qui vous entends.

Moi, vous trahir, seigneur! moi, sur cette Cassandre
,

Près de qui je vous sers, pour moi-même entrejjrendre

Sur un amour si stable et si bien affermi!
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Vous me croyez bien lâche, ou bien peu votre anii.

ALEXANDRE.
Croiriez-vous, l'adorant, m'altêrer votre estime?

LE DUC.

Me pourriez-vous aimer, coupable de ce crime?

ALEXANDRE.
Confident, ou rival

,
je ne vous puis haïr.

LE DUC.

Sincère et généreux, je ne vous puis trahir.

ALEXANDRE.
L'amour surprend les cœurs, et s'en rend bientôt maître.

LE D (• c.

La surprise ne peut justifier un traître.

Et tout homme de cœur, pouvant perdre le jour,

A le remède en main des surprises d'amour.

ALEXANDRE.

Pardonnez un soupçon , non pas une créance.

Qui naissoit du défaut de votre confiance.

LE DUC.

Je veux bien l'oublier, mais à condition

Que ce même défaut soit sa punition ,

Et rpi'il me soit permis une fois de me taire

,

Sans que votre amitié s'en plai^'ne ou s'en altère.

Au reste, et cet avis, s'ils vous étoient sus]>ects

,

Vous peut justifier mes soins et mes respects :

Cassandre par le prince est si persécutée.

Et d'ajjents si puissants pour lui sollicitée.

Que, si vous lui voulez .sauver la liberté.

Il n'est plus temps d'aimer sous un nom emprunte.

Assez et trop long-temps, sous ma feinte poursuite
,
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J'ai de votre dessein mënajifé la comluite;

Et vos vœux, sous couleur de servir mon amour,

Ont assez ébloui tous les yeux de la cour;

De l'artifice enfin il faut bannir l'usa^je,

Il faut lever le masque , et montrer le visage :

Vous devez de Cassandre établir le repos,

Qu'un rival persécute et trouble à tout propos.

Son amour eu sa fui vous a donné des gages
;

Il est temps que l'hymen régie \ os avantages

,

Et, faisant l'un heureux, en laisse un mécontent :

L'avis vient de sa part, il vous est important.

Je vous tais cent raisons qu'elle m'a fait entendre

,

Arrivant chez l'infante où je viens de la rendre,

Qui hautement du prince embrassant le parti

,

La mande , s'il est vrai ce qu'elle a pressenti

,

Pour, d'un nouvel effort en faveur de sa peine.

Mettre encore une fois son esprit à la gène.

Gardez-vous de l'humeur d'un sexe ambitieux

,

L'espérance d'un sceptre est brillante à ses yeux,

Et de ce soin enfin un hymen vous libère.

A L E X A N D U E.

Mais me libère-t-il du pouvoir de mou père,

Qui peut...

LE DUC.

Si votre amour défère à son pouvoir.

Et si vous vous réglez par la loi du devoir,

Ne précipitez rien qu'il ne vous soit funeste
;

Mais vous souffrez bien peu d'un transpur( .si modesle,

r.t l'ardent procédé iWwt (Vère iinpéluoux

Marque bien |;lus dauiour <|u un si rtspcclueux.
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ALEX A N DR E.

Non , non
;
je laisse à part les droits de la nature

,

Et commets à l'amour toute mou aventure;

Puisqu'il fait mon destin, qu'il régie mon devoir;

Je prends loi de Cassandre, épousons dès ce soir:

Mais, duc, {gardons encor d'éventer nos pratiques;

Trompons pour quelques jours jusqu'à ses domestiques,

Et , hors de ses plus chers dont le zélé est pour nous

,

Aveuglons leur créance, et passez pour l'époux;

Puis, l'hymen accompli sous un heureux, auspice.

Que le temps parle après, et fasse son office;

Il n'excitera plus qu'un impuissant courroux,

Ou d'un père si'.rpris, ou d'un frère jaloux.

LE orc.

Quoique visiblement mon crédit se hasarde

,

Je veux bien l'exposer pour ce qui vous regarde;

Et plus vôtre que mien ne puis avec raison

Avoir donné mon cœur, et refuser mon nom.

Le vôtre...

SCÈNE III.

CASSANDRE, ALEXANDRE, LE DUC.

CASSANDRE, en colère , sortant de chez l'infante.

Eh bien , madame ! il faudra se résoudre

A voir sur notre sort tondjer ce coup de foudre;

Un fruit de votre avis, s'il nous jette si bas.

Est que la chute au moins ne nous s::rprendra [)as
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{avisant l'infant.
)

Ah, seijjneiu! mettez fin à ma triste aventure.

Mettra-t-ou tous les jours mou ame à la torture?

Souffrirai-je long-temps un si cruel tourment?

Et ne vous puis-je enïxn aimer impunément?

ALEXANDRE.
Quel outrage, madame, émeut votre colère?

CASSA N DR E.

La faveur d'une sœur pour l'intérêt d un frère.

Son tyraiinique effort veut éblouir mes vœux

Par le lustre d'un joug éclatant et pompeux;

On prétend m'aveugler avec un diadème.

Et l'on veut malgré moi que je régne et C[ue j'aime,

c'est l'ordre cju'on m'impose, ou le prince irrite,

Abandonnant sa haine à son autorité

,

Doit laisser aux neveux le plus tragique exemple.

Et d'un mépris vengé la marque la plus am])le

Dont le sort ait jamais son pouvoir signalé

,

Et dont jusques ici les siècles aient parlé.

Voilà les compliments que l'amour leur suscite ,

Et les tendres motifs dont on me sollicite.

ALEXANDRE.
Rendez, rendez le calme à ces charmants appas;

Laissez gronder le foudre , il ne tombera pas
;

Ou l'artisan des maux que le sort vous destine

Tombera le premier dessous votre ruine:

Fondez votre repos en me faisant heureux;

(loupons dès cette nuit tout accès à ses vœux

,

Et soyez sans frayeur, ([uoi qu il ose cnlrepremlre,

Quand vous maure/, couunis une fcmiur a dcbMidre,
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F.t quaiul ouverlciiieiit , t-ii *|ualité d'époux ,

Mon devoir m'enjoindra de répondre de vous.

L R D i; c.

Prévenez des ce soir l'ardeur qui le transporte,

Aux desseins importants la diligence importe

,

L'ordre seul de l'affaire est à considérer;,

Mais tirons-nous d ici pour en délibérer;

CASSAN u u E.

Quel trouble, quelle alarme , et quels soins me possèdent !

SCÈiNE IV.

LL PRINCK, ALEXANDUL, (J A.S.SA N DUE,
LE DUC.

LE PRINCE.

Madame, il ne se peut que mes vœux ne succèdent
;

J'aurois tort d'eu douter, et de redouter rien,

Avec deux contidenls qui me senent si bien.

Et dont l'affection part du profond de 1 ame :

Ils vous parloient sans doute en faveur de ma flamme?

CASSA N URE

Vous les désavoueriez de m'en entretenir,

Puisque je suis si mal en votre souvenir.

Qu'il veut même effacer du cours de votre vie

La mémoire du temps que vous m'avez servie.

Et qu'avec lui vos yeux et votre cœur d'accord

Détestent ma présence à 1 éj^;al île la mort.

I. E PRINCE.

Vous en faites la v.îine, et tenez ces paroles
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Pour «les propos eu l'air, et des toutes frivoles.

^L'amour me les dictoit, et j'étois transporté,

s'il seu faut rapporter à votre vanité.

Mais si j'en suis l)on ju^;e, et si je m'en dois croire.

Je vois peu de matière à tant de vaine gloire;

Je ne vois point en vous d'appas si surprenants,

Qu'ils vous doivent donner des titres éminents.

Ilien ne relève tant l'éclat de ce visage,

Ou vous n'en mettez pas tous les traits en usage.

Vos yeux , ces beaux charmeurs , avec tous leurs appas

,

Ne sont point accusés de tant d'assassinats.

Le joug que vous croyez tomber sur tant de têtes

Ne porte point si loin le bruit de vos conquêtes;

Hors un seul, dont le cœur se donne à trop bon prix,

Votre empire s'étend sur peu d'autres esprits.

Pour moi, qui suis facile, et qui bientôt me blesse,

Votre heauté m'a plu
,
j'avouerai ma foiblesse

,

Et m'a coûté des soins, des devoirs et des pas ;

IVlais du dessein, je crois cjue vous n'en iloutez ()as.

Vous avez eu raison de ne vous pas promettre

Un hymen que mon rang ne me pouvoit permettre
;

L'intérêt de l'état qui doit régler uton sort

Avecque mou amour nVu ('toit ()as d'accord.

Avec tous mes efforts, j'ai uiau(|ué de fortune;
,

Vous m'avez résisté, la gloire en est commune.

Si contre vos refus j'eusse cru mou ])oavoir,

l'n facile succèseût suivi mon espoir;

Dérobant ma conquête, elle m'ctoit certaine :

Mais je n'ai pas trou\é quelle en valût la peine;

Lt bien loin de vous mettre au rang où |c prétends.
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Et de vous jiartajTcr le sceptre ff ne j'attends.

Voilà toute rainour que \ons m'avez, causée.

Si vous en croyez plus, soyez désabusée;

Votre mépris enfin m'en produit un commun :

Je n'ai plus résolu de vous être imporlnii.

J'ai perdu le désir avecque l'espérance;

Et pour vous témoijjner de quelle indifférence

J'abandonne un plaisir <jue j'ai tant poursuivi,

Je veux rendre un service a qui lu'a desservi.

Je ne vous retiens plus; conduisez-la, mon frère,

Et vous, duc, demeurez.

CASSA.VDUE, donnant In main à Alexandre.

O la noble colère !

Conservez-moi lon{i-temps ce généreux mépris,

Et que bientôt, seigneur, un trône en soit le prix!

SCÈÎNE V.

LE PIUNCE, LE DUC.

I-E PRINCE, has.

Dieux! avec quel effort et quelle peine extrême

Je consens ce départ qui m'arrache à moi-même !

¥A qu'un rude combat m'affranchit de sa loi !

Duc, j'allois pour vous voir, et de la part du roi.

LE DUC.

Quelque loi qu'il m impose , elle nie sera chère.

LE PRINCE.

Vous savez s'il vous aime et s'il vous considère :

H vous fait droit aussi quand il vous agrandit

,
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Et sur votre vertu fonde votre crédit.

Cette même vertu, condamnant mon caprice ,

Veut qu'en votre faveur je souffre sa justice
,

Et le laisse acquitter à vos derniers exploits,

Du prix que sa parole a mis à votre choix.

Usez donc pour ce choix du pouvoir quil vous tlonne;

Venez choisir des fers, qui sont votre couroinu-;

Déclarez-lui l'ubjet que vous considérez.

Je ue vous défends plus l'heur où vous aspirez,

Et de votre valeur verrai la récompense,

Comme s:ins intérêt, aussi sans répugnance.

LE DU c.

Mon espoir avoué ,
par ma témérité

,

Du succès de mes vœux autrefois m'a flatté;

Mais depuis mon malheur d'être en votre disgrâce,

Un visible mépris a détruit cette audace;

Et qui se voit des yeux le coimnerce interdit

Est bien vai] , s'il espère et vante son crédit.

, LE PRINCE.

Loin de vous desservir et vous être contraire,

Je vais de votre hymen solliciter mon père;

J'ai déjà sa parole , et , s'il en est besoin
,

Près de cette beauté vous offre encor mon soin.

LE D r c

En vain je l'obtiendrai de son pouvoir suprême

,

Si je ne puis encor l'obtenir d'elle-même.

LE nu iN c E.

Je crois que les moyens vous en seront aisés.

L E D V c.

Vos soins en ma f.ivcur les ont mal disposés.
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L K P n I X C E.

Avrc votre \erlu ma faveur étoit vaine

I.K DUC.

Mes efforts t'tnient vains avecque votre haine

LE PRINCE.

Mes intérêts cesses relèvent votre espoir.

LE DUC.

Mes vœux Iiuniiliés relèvent mon devoir,

Et l'ame qu'une fois on a persuadée

A trop d attachement à sa première idée

Pour reprendre sitôt l'estime ou le mépris,

Et guérir aisément d'un dégoût qu'elle a pris.

SCÈNE VI.

LE nOI, LE PRINCE, LE DL C , g a rdes.

I. F ROI, nu duc.

Venez , heureux appui que le ciel me suscite,

Dégager ma promesse envers votre mérite
;

D'un cœur si généreux ayant servi l'état,

Vous desservez son prince en le laissant ingrat;

J'engageai mon honneur, engageant ma parole;

Le prix qu'on vous retient est un hien qu'on vous vole.

Ne me le laissez plus
,
puisque je vous le dois

,

Et déclarez l'ohjet dont vous avez fait choix;

En votre récom|)ense éprouvez ma justice :

Du prince la raison a guéri le caprice;

Il prend vos intérêts, votre heur lui sera doux;

Et qui vous desservoit parle à présent pour vous.

24
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t E l> R INCIÎ, lias.

Contre moi uioii rival obtient mon assistance?

A quelle épreuve , ô ciel ! réduis- tu ma constance !

LE DUC.

Le prix est si conjoint à l'heur de vous servir,

Que c'est une faveur qu'on ne me peut ravir :

Ne faites point, seigneur, par l'offre du salaire,

D'une action de gloire une œuvre mercenaire;

Pouvoir dire , ce bras a servi Venceslas

,

N'est-ce pas un loyer digne de cent combats ?

LE ROI.

Non, non; quoi que je doive à ce bras indomptable

,

C'est trop que votre roi snit votre redevable :

Ce grand cœur refusant, intéresse le mien,

Et me demande trop en ne demandant rien :

Faisons, par vos travaux et ma reconnoissance,

Du maître et du sujet discerner la [>uissance
;

Mou renom ne vous peut souffrir, sans se souiller,

La générosité qui m'en veut dépouiller.

LE DUC.

N'attisez point un feu que vous voudrez éteindre :

J'aime en un lieu, seigneur, où je ne jiuis atteindre;

Je m'en connois imligno, et l'objet que je sers,

Dédaignant son tribut, désavoueroit mes fers.

LE ROI.

Les plus puissants états n'ont point de souveraines,

Dont ce bras ne mérite , et n'honorât les chaînes

,

Et mon pouvoir enfin , ou sera sans effet.

Ou vous repcmd du don que je ^ous aurai fait.
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LE J'RINCE, bas.

(^noi! I hvnieti qu'on déuie à l'ardeur qui me presse.

Au lit de mon rival va mettre ma maîtresse !

LE DUC.

Ma défense à vos lois n'ose plus repartir.

LE PRINCE.

Non, non, lâche rival
,
je n'y puis consentir.

LE DU c.

Kt forcé par votre ordre à rompre mon silence,

Je vous obéirai, mais avec violence.

Certain de vous déplaire en vous obéissant,

Pins que n'obsenant point un ordre .^i pressant,

J'avouerai donc, grand roi, que l'objet qui me touche. ,

LE PRINCE.

Duc , encore une fois je vous femie la bouche,

Et ne vous puis souffrir votre présomption.

I. E ROI.

Insolent !

LE PRINCE.

J'ai sans fruit vaincu ma passion :

Tour souffrir son orgueil , seigneur, et vous complaire,

J'ai fait tous les efforts que la raison peut faire
;

Mais en vain mon respect tâche à me contenir,

Ma raison de mes sens ne peut rien obtenir.

Je suis ma passion, suivez votre colère;

Pour un fîls sans respect perdez l'amour d'un père.

Tranchez le cours du temps à mes jours destiné,

Kt repriiiez le sang que vous m'avez donné;

Ou si votre justice épargne encor ma tête
,
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De ce présomptueux rejetez la requête

,

Et de son insolence humiliez l'excès,

Ou sa mort à rinstaut en suivra le succès.

( // s'en vu furieux.
)

SCÈNE VU.

LE ROI, LE DUC, GARDES.

LK ROI.

Gardes, qu'on le saisisse.

LE wc, les arrêtant.

Ah , seifjneur ! quel asile

A conserver mes jours ne seroit inutile

,

Et me garanliroit contre un soulèvement?

Accordez-moi sa grâce, ou mon ëloignement.

LE ROI.

Qu'aucun soin ne vous trouble et ne vous importune,

Duc, je lerai si haut monter votre fortune,

D'un crédit si puissant j'armerai votre bras
,

Et ce séditieux vous verra de si bas.

Que jamais d'aucun trait de haine ni d'envie.

Il ne pourra livrer d'atteinte à votre vie ;

Que l'instinct enrafjé qui meut ses passions

>ie mettra plus de borne à vos prétentions;

Qu'il ne pourra heurter votre pouvoir suprême,

Et que tous vos souhaits dépendront de vous-même.

FIN nu TUOISIÈVIP. ACTK.
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ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I.

THÉODORE, LÉONOR.

T n K o D o n E.

Ah dieu ! que cet elfroi me trouble et uie confond !

Tu vois que ton rapport à mon son^je repond
;

Et sur cette frayeur tu condamnes mes larmes!

Je me mets trop en peine, et jf prends trop d'alarmes !

LÉON on.

Vous en prenez sans doute un peu légèrement :

Pour n'avoir pas couché dans son appartement,

Est-ce un si grand sujet d'en prendre l'épouvante,

Et de souffrir qu'un songe à ce point vous tourmente?

Croyez-vous que le prince en cet âge de feu,

Où le corps à l'esprit s'assujettit si peu
,

Où l'ame sur les sens n'a point encor d'empire

,

Où toujours le plus froid pour quelque objet soupire,

Vive avecque tout l'ordre et toute la pudeur

D'où dépend notre gloire et notre bonne odeur?

Cherchez-vous des clartés dans les nuilsd un jeune homme
Que le repos tourmente et que l'amour consomme?

C'est les examiner d'un soin trop curieux;

24.
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Sur leurs (le|Kirteuieiits il faut fermer les yeux;

Pour n'en [)oiiit être eu peine, il n'en faut rien apprendn

lit ne connoitre point ce qu'il faudroit reprendre.

THÉODORE.
L'n songe interrompu , sans suite , obscur, confus

,

Qui passe en un instant, et puis ne revient plus,

Fait dessus notre esprit une légère atteinte

,

,

Kt nous laisse imprimée, ou point, ou peu de crainte; 1

Mais les songes suivis, et dont, tout à propos

L'horreur se remontrant, interrompt le repos
,

Et qui distinctement marquent les aventures

,

.Sont les avis du ciel pour les choses futures.

Hélas! j'ai vu la main qui lui perçoit le flanc
;

J'ai vu porter le coup
,
j'ai vu couler sou sang

;

Du coup d'une autre main j'ai vu voler sa tète;

Pour recevoir son corps
,
j'ai vu la tombe prête

,

Et m'écriant d'un ton qui t'auroit fait horreur,

J'ai dissipé mon sonjje, et non pas ma terreur.

Cet effroi, de mon lit aussitôt m'a tirée
,

.

Et, comme tu m'as vue , interdite , égarée

,

1

Sans toi, je me rendois en son appartement.

D'où j'apprends que ma peur n'est pas sans fondement , .

J'uisque se> gens t'ont dit.. Mais que vois-je?
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SCEISE II.

OCTAVE, LE PRINCE, THÉODORE, LÉONOU.

OCTA V F,.

Ail, madame
r n F o L) o H E , à Lèonor.

Eh bien 1

OCTA V E.

Sans mon secours, le prince rendoit Came.

THÉO DORE.

Prenois-je, Léonor, l'alarme sans propos?

LE PRINCE.

Souffrez-moi sur ce siège un moment de repos;

Débile , et mal remis encor de la foiblesse

Où ma perte de sang et ma chute me laisse,

Je me traîne avec peine , et j ignore où je suis.

THÉODORE.
Ah , mon frère î

LF. PRJ.VCE.

Ah , ma sœur ! savez-vous mes ennuis ?

THÉODORE.

O souge ! avant-coureur d'aventure tragique !

Combien sensiblement cet accident t'explique î

Par quel malheur, mon frère, ou par quel attentat,

Vuus vois-je en ce sanglant et déplorable état ?

LE p i; I > CF.

Vous voyez ce qu'amour et Cassandre me coûte.



2 84 VIN ci: SI. A s.

Mais faites observer qu'aucun ne nous écoute.

THÉODORE , faisant sifjnc à Lénnni; i/ui i<(i voir si

persotmc ti écoute.

Soignez-y , Léonor.

LE PRINCE.

Vous avez vu , ma sœur,

Mes plus secrets pensers jusqu'au fond de mou cœur;

Vous savez les efforts que j'ai faits sur moi-même

Pour secouer le joug de cet amour extrême,

Et retirer d'un cœur indignement blessé

Le trait empoisonné que ses yeux m'ont lancé.

Mais, quoi que j'entreprenne , à moi-même infidèle,

Contre mon jugement mon esprit se rebelle;

Mon cœur de son service à peine est diverti

,

Qu'au premier souvenir il reprend son parti :

Tant a de droit sur nous, malheureux (|ue nous sommes.

Cet amour, non amour, mais ennemi des hommes !

J'ai, pour secrètement couvrir ma lâcheté,

Quand je souffrois le plus, feint le plus de santé;

Rebuté des mépris qu'elle a faits d'un esclave
,

J'ai fait du souverain , et j'ai tranché du brave,

bien plus, j'ai, furieux, inégal, interdit,

Voulu pour mon rival employer mon crédit :

Mais, au moindre penser, mon ame transportée ,

Contre mon jiroprc effort s'est toujours révoltée;

Et l'ingrate beauté dont le charme m'a pris,

Peut plus que ma colère, et j)lus que ses mépris.

Sur ce qu'Octave enfui, hier, nu* fit entendre,

l/liymen qui se Iraitoit, du duc et de (iassandre,

Et que ce (.Diiplc heureux coiisoninioil cette nuit...
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OCTA V K.

Pernicieux avis, hélas! qii'as-tu produit?

L K PRINCE.

Succombant tout entier à ce coup qui m'accable,

De tout raisonnement je deviens incapable,

Fais retirer mes gens, m'enferme tout le soir,

Kt ne prends plus avis <)ue <le mon désespoir.

Par une fausse porte, enfiu , la nuit venue,

Je me dérobe aux miens, et je gagne la rue

D'où, tout soin, tout respect, tout jugement poTflu,

Au palais de Cassandre en même temps rendu
,

J'escalade les murs, gagne une galerie
,

Kt cherchant un endroit commode à ma furie
,

Descends sur l'escaJier, et dans l'obscurité

,

Prépare à tout succès mon courage irrité.

Au nom du duc enHn j'entends ouvrir la porte,

Et suivant à ce nom la fureur qui m'emporte.

Cours, éteins la lumière, et d'un aveugle effort
,

De trois coups de poignard blesse le duc a mort.

THÉODORE, effrayée, s appuyant sur Léonor.

Le duc ! qu'entends-je? helas!

LE PRINCE.

A cette rude atteinte,

Pendant qu'eu l'escalier tout le monde est en plainte.

Lui, m'entendant tomber le poignard sous ses pas,

.s'en saisit, me poursuit, et m'en atteint au bras :

Son ame à cet effort de son coq>s se sépare;

Il tombe mort.

TH ÉonoRE.

O rage inhumaine et barbare !
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\.V. PRINCE.

VA luoi
,
par cent détours, que je ne conuois ])as,

Dans l'horreur de la nuit ayant traîné mes pas

,

Par le sang qiu' je perds mon cœur enfui se glace,

Je tombe, et, hors de moi, demeure sur la place;

Tant qu'Octave passant s'est donne le souci

De bander ma blessure, et de me rendre ici.

Où , non sans peine encor, je reviens en moi-même.

THÉODORE, appuyée sur Léonor.

Je succombe, mon frère, à ma douleur extrême;

Ma foiblesse me chasse , et |)eut rendre évident

L'intérêt que je prends dedans votre accident.

( bas.)

Soutiens-moi, Léonor. Mon cœur, es-tu si tendre,

( s'en allant)

Que de donner des pleurs à l'époux de Cassundre,

Et vouloir mal au bras qui t'en a dégage?

Cet hymen t'offensoit , et sa mort t'a vengé.

SCÈNE [J[.

LK PRINCE, OCTAVE.

OCTA VE.

l)('ja du jour, seigneur, la lumière naissante

Eait voir, par son retour, la lune pâlissante...

I, E l> Kl N c E.

Et va |>rnduire aux yeux les crimes de la nuit.

OCTAVE.

Même au «piarticr du roi j'entends déjà du bruit.
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Allez vous rendre au lit, que queliiuuii ne sur\iiMine.

LE PR I NCK.

Qui souhaite la mort craint peu, quoi qu'il avienne;

Mais, allons, conduis-moi.

SCÈNE IV.

LE noi, Li: PRINCE, OCTAVE, GARDES.

I. E B 01.

MonfiN'

LE P R I N C E.

.Seigneur?

L F. ROI.

Hélas!

OCTA V E.

O fatale rencontre !

LE ROI.

Est-ce vous, Ladislas,

Dont la couleur éteinte et la vue égarée

Ne marquent plus qu'un corps dont l'ame est séparée?

En quel lieu , si saisi , si froid , et si .sanglant

,

Adressez-vous ce p:is incertain et tremblant?

Qui vous a si matin tiré de votre couche?

Quel trouble vous |>osscde et vous ferme la bouche?

LE PRINCE, se remettant sur sa chaise.

Que lui dirai-je, hélas?

LE ROI.

Répondez-moi, mon fils ;

Quel fatal accident..
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LE PRINCE.

Sei^ïiieur, je vous le dis :

J'ullois... j'ëtois... l'ainniir ;i sur moi tant d'empire;

Je me confonds , seijjneur, et ne vous puis rien ilire.

LE ROI.

rVun trouble si confus un esprit assailli

Se confesse coupable , et qui craint a failli.

N'avez-vous point eu prise avecque votre frère?

Votre mauvaise humeur lui fut toujours contraire;

Kt si pour l'en garder mes soins n'avoient pourvu...

LE PRINCE.

M'a-t-il pas satisfait? Non, je ne l'ai point vu.

LE ROI.

Qui vous réveille donc avant que la lumière

Ait du soleil naissant commencé la carrière ?

LE PRINCE.

N'avez-vous pas aussi précédé son réveil ?

LE ROI.

Oui; mais j'ai mes raisons qui bornent mon sommeil.

Je me vois, Ladislas, au déclin de ma vie;

Kt sachant que la mort l'aura bieatôt ravie,

Je dérobe an sommeil , iraa^je de la mort

,

Ce que je puis du temps qu'elle laisse à mon sort;

Près du terme fatal prescrit par la nature,

Et qui me fait du pied toucher ma sé|)ulture,

De ces derniers instants dont il presse le cours

,

Ce que j'ôte à mes nuits
,
je l'ajoute à mes jours :

Sur mon couchant, enfin , ma débile paupière

Me ménage avec soin ce reste de lumière.

Mais (pK'l soin peut du lit vous cha.sser si matin,
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Vous h rjui rà{^e eiicor garde un si loii;; dcsliii '.'

I. K 1' n I N c E.

Si vdiis en ortiuiinez avec \otre justice,

Mtiii destin tie bien près touclie son précipice;

Ce bras, puisqn il est vain île vous déguiser riei»

,

A de votre couronne abattu le soutien :

Le duc est mort, seigneur, et j'en suis l'iiomicitle

;

Mais j'ai dû l'être.

I, E n o 1

.

O Dieu ! le duc est mort, perfide!

Le duc est mort , barbare ! et pour excuse enfin

Vous avez eu raison d'être son assassin !

A cette épreuve, ô ciel! mets-tu ma patience?

SCÈNE V.

LE DUC, LE I50I, LE PRINCE, OCTAVE;
GARDES.

LE DUC.

La duchesse, seigneur, vous demande audience.

L F, PRINCE.

Que vois-je? quel fantôme? et quelle illusion
,

De mes sens égarés croît la confusion ?

LE ROI.

Que-m'avez-vous dit, prince, et par quelle merveille

Mon œil peut-il sitôt démentir mon oreille?

LE PRINCE
Ne vous ai-je pas dit qu'interdit et confus

Je ne ponvois rien dire, et ne raisonnois plus?
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LK ROI.

Ah, duel il étoit temps de tirer ma pensée

D'une erreur qui l'avoit mortellement blessée;

Différant d'un instant le soin de l'en gdérir,

Le bruit de votre mort m alloit faire mourir :

Jamais cœur ne conçat une douleur si forte.

Mais que me dites-vous ?

LE DUC.

Que Cassandre , à la porte

,

Demaiidoit à vous voir.

LE ROI.

Qu'elle entre.

( Le duc sort.
)

LE PRINCE, lins.

O justes cieux !

M'as-tu trompé , ma main ? me trompez-vous, mes yeux ?

•Si le duc est vivant, quelle vie ai-je éteinte?

Et de quel bras le mien a-t-il reçu l'atteinte?

SCÈNE VI.

CASSANDRE, LE ROI, LE PRINCE, LE DUC,
OC rAVE , GARDF.S.

CASSANDRE, nit.v picds du roi
,
pleurant.

(irand roi, de l'innocence auguste protecteur, •"

Des peines et des prix juste dispensateur.

Exemple de justice inviolable et pure
,

Admirable à la race et présente et future.

Prince et père à-la-fois , vengez-moi , vengez-vous ;
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Avec Ndtre piti»' mêlez votre courroux,

Kt reudez jujourd liui d'un jujje inexorable

Lue marque aux neveux à jamais mémorable.

LE ROI, /a faisant lever.

Faites trêve, madame, avecque les douleurs

Qui vous coupent la voix, et font parler vos pleurs.

CASSA .N DU F..

Votre majesté, sire , a connu ma famille.

I. E ROI.

Vrsin de Cunisberg, de qui vous êtes fille
,

Est descendu d'aïeux issus de saiijj royal

,

Et me fut un voisin généreux et loyal.

CASSA N DR F.

Vous savez si prétendre un de vos fils pour gendre,

Eût, au rang qu'il teuoit, été trop entreprendre.

LE ROI.

L'amour n'offense point dedans l'égalité.

CASSA N DR F.

Tous deux ont eu dessein dessus ma liberté :

Mais avec différence , et d'objet , et d'estime ;

L'un, qui me crut lionnéte. eut un but légitime;

Et 1 autre, dont 1 amour fol et capricieux

Douta de ma sagesse, en eut un vicieux.

J'eus bientôt d'eux aussi des sentiments contraires.

Et, quoiquils soient vos fils, ne les trouvai point frères.

Je ne les pus aimer ni haïr a demi;

Je tins l'un pour amant, 1 autre jiour einieini :

L'infant
,
par sa vertu, s'est soumis ma francliise

;

Le prince
,
par son vice, en a manqué la prise;

Et par deux différents , mais louables effets

,
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J'aiiiie en ruii votre sang, eu l'autre je le hais.

Alexandre, qui vit son rival en son frère,

Et qui craignit d ailleurs l'autorité d'un j)ère
,

Fit, quoique autant ardent que prudent et discret

,

De notre passion un commerce secret;

Et, sous le nom du duc déguisant sa poursuite,

Ménagea notre vue avec tant de conduite
,

Que toute votre cour a cru jusqu'aujourd hui

,

Qu'il parloit pour le duc, quand il parloit pour lui.

Cette adresse a trompé jusqu'à nos domestiques.

Mais craignant que le prince, à bout de ses pratiques.

Comme il croit tout pouvoir avec impunité
,

Ne suivît la fureur d'un amour irrité

,

Et dessus mon honneur osât tout entreprendre,

Nous crûmes que l'hymen pouvoit seul m'en défendre;

Et , l'heure prise enfin pour nous donner les mains

,

Et, bornant son espoir, tlétruire ses desseins
,

Hier, déjà le sommeil , semant par-tout ses charmes

( En cet endroit, seigneur, laissez couler mes larmes,

{plcitnnit)

Leur cours vient d'une source a ne tarir jamais
)

,

L'infant , de son hymen espérant le succès,

Et de j)eur de soupçon , arrivant sans escorte
,

A peine eut mis le pied sur le seuil de la j»orte
,

Qu'il sent, |)oiir tout accueil , une barbare maui

De trois coups de poignard lui traverser le sein.

Li: iioi.

O Dieu 1 liniant est mort !

1. 1; i> Il I N Cl"., Ixix.

O mon aveugle rage ,
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Tu t'es bien satisfaite, et voilà ton ouvrj;;e !

( Le roi se sied, et met son mouchoir sur son visage.
)

C ASS A N Dn R.

Oui, seigneur, il est mort, et je suivrai ses pas,

A l'instant que j'aurai vu veufijer son trépas.

J'en ronnois le meurtrier, ' et j'attends son supplice

De vos ressentiments et de votre justice
;

C'est votre propre sang, seigneur, qu'on a versé.

Votre vivant portrait qui se trouve effacé.

.l'ai besoin d'un vengeur, je n'en puis choisir d'autre;

Le mort est votre fils , et ma cause est la vôtre.

Vengez-moi, vengez-vous, et vengez un époux.

Que veuve , avant Ihymen ,
je pleure à vos genoux.

Mais apprenant, grand roi, cet accident sinistre.

Hélas! en pourriez-vous soupçonner le niinistre?

Oui, votre sang suffit pour vous en faire foi.

( montrant le prince.)

Il s'émeut, il vous parle, et pour et contre soi;

Et par un sentiment, ensemble horrible et tendre.

Vous dit que Ladislas est meurtrier d'Alexandre.

Ce geste encor, seigneur, ce maintien interdit.

Ce visage effrayé , ce silence le dit
;

Et plus que tout enfin, cette main encor teinte

De ce sang précieux qui fait naître ma plainte.

Quel des deux sur vos sens fera le plus d'effort

,

De votre fils meurtrier, ou de votre fils mort?

Si \ous étiez si foible, et votre sang si tendre
,

• Meurtrier n'ctoit . du Icnips de Rotrou ,
que de deux

syllabci).

25.
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Qu'on l'tnU iaipuncment commencé de rëpamire,

Peut-être verriez-vous la niaisi qui l'a versé

Attenter sur celui qu'elle vous a laissé :

D'assassin de son frère , il peut être le vôtre:

Un crime pourroit bien être un essai de l'autre :

Ainsi que les vertus, les crimes enchaînés,

Sont toujours, ou souvent, l'un par l'autre traînés.

Craignez de hasarder, pour être trop auguste.

Et le trône, et la vie, et le titre de juste.

Si mes vives douleurs ne vous peuvent toucher,

Ni la i)erte d'un fils qui vous étoit si cher,

Ni l'horrible j>enser du coup qui vous la coûte.

Voyez, voyez le sang dont ce poignard dégoutte;

( clic tire un poiquanlrlc sa mnnclie. ).

I^t s'il ne vous émeut, sachez où l'on l'a pris
;

Votre fils l'a tiré du sein de votre fils. -

Oui , de ce coup, seigneur, un frère fut capable;

Ce fer porte le chiffre et le nom du coupable,

Vous apprend de quel bras il fut l'exécuteur,

Et, complice du meurtre, en déclare l'auteur.

(Je fer qui, chaud encor, par un énorme crime,

A traversé d'amour la plus noble victime
,

f/ouvrage le plus pur que vous ayez formé,

Et le plus digne cœur dont vous fussiez aimé;

(Je cœur enfin , ce sang , ce fils , cette victime,

Demandent par ma bouche un arrêt légitime,

lioi, vous vous feriez, tort par celte impunité,

Kt père , à \otre fil.s \ous dexez l'équité,

.l'attends de voir pousser \t)tre main vengeresse,

(*u p;ir \otn' justicr. ou par votre tendresse;
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Ou, si je u obtiens rien de la paît des liuniaiiis,

1^1 justice du ciel nie prêtera les mains,

(le Forfait contre lui elierche en vain du refuyc;

Il en tut le témoin, il en sera le juye;

Et, pour punir un hras il'un tel crime noirci
,

Le sien saura s'étendre, et nest pas raccourci

,

Si vous lui remettez à venger nos offenses.

LE noi.

(Contre ces charges
,
prince , avez-vous des défenses ?

LE PRINCE.

Non , je suis criminel : ahandoiuiez, grand roi

,

Cette mourante vie .lux rigueurs de la loi ;

Que rien ne vous oblige à m'étre moins sévère ;

Supprimons les doux noms et de fils et de père,

Et tout ce qui pour moi vous peut solliciter.

Cassandre veut ma mort , il faut la contenter;

Sa haine me l'ordonne , il faut que je me taise ;

Et j estimerai plus une mort qui lui plaise,

Qn un ilestin qui pourroit m affranchir du trépas,

Et qu'une éternité qui ne lui [ilairoit pas.

.l'ai beau dissimuler ma [lassiou extrême
,

Jusqu'après le trépas mon sort veut que je l'aime;

Et
,
pour dire à quel point mon ccKiir est embrasé,

Jus(ju'aprés le trépas quelle m'aura causé,

Ee coup qui me tuera pour venger son injure

Ne sera qu'une heureiLse et légère blessure,

Au prix du coup fatal qui me perça le co-ur,

<)uand de ma liberté son l»el œil fut vainqueur,

.l'en fus désespéré jusqu'à tout entreprendre;

Il Ut ôla le repos que l'aulre lUe doit rendre.
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Puisque être sa victime est un décret des cieux,

Qu'importe qui me tue , ou sa bouche ou ses yeux ?

Souscrivez à l'arrêt dont elle me menace;

Privé de sa faveur, je ne veux point de ^jrace.

Mettez à bout l'effet qu'amour a commencé
,

Achevez un trépas déjà bien avancé
;

Et si d'autre intérêt n'érueut votre colère,

Craignez tout d'une main qui peut tuer un frère.

LE ROI.

Madame, modérez vos sensibles regrets

,

Et laissez à mes soins nos conununs intérêts;

Mes ordres aujourd'hui feront voir luie marque
,

Et d'un juge équitable, et d'un digne monarque
;

Je me dépouillerai de toute passion
,

Et je lui ferai droit par sa confession.

CASSA ND RE.

Mon attente, grand roi, n'a point été trompée,

Et...

LE ROI.

Prince , levez-vous , donnez-moi votre épée.

LE p R I .N G E , 56 levant.

Mon épée ! Ha ! mon crime est-il énorme au point

De me...

LE ROI.

Donnez , vous dis-je , et ne répliquez point.

L K I' R I N G E , bas.

I^a voilà !

LE l\Ol, li( haillant nu dm.

Tenez, duc.
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OCT.\ V K.

O Jis^^race inhumaine !

LE noi.

Et faites-le garder eu la cbaïubre prochaine.

Allez.

LE PRINCE, ayant fait la révérence au roi cl à

Cassaiidrc.

Presse la tin où tu mas destine.

Sort! voilà de tes jeux, et ta roue a tourne.

( // entre.
)

LE ROI.

Duc!

LE DUC. ^

Seigneur !

LE ROI.

De ma |)art donnez avis au prince
,

Que sa tête autrefois si chère à la province
,

Doit senir aujourd hui d un exemple tameux,

Qui fera détester son crime à nos neveux.

SCÈNE VU.

I.K UOl, CASS ANDRE, OCTAVE, gardes.

LE R O I , à Octave.

Vous , conduisez madame , et la rendez chez elle.

c A ss A > D R E , A (jinnux.

Grand roi, des plus grands rois le plus parfait modèle
,

Conservez invaincu cet invincible sein ,
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Poussez jusques au bout ce {jëuéreux dessein ;

Et constant écoutez, contre votre indulgence
,

Le sang d'un iWs qui crie et demande vengeance.

LE uoi.

Ce coup n'est pas , madame , un crime à protéger;

J'aurai soin de punir, et non pas de venger.

( Elle s en va avec Octave.
)

( // dit , étant seul :
)

O ciel! ta providence, apparemment prospère
,

Au gré de mes soupirs, de deux fds m'a tait père;

Et l'un d'eux, qui par l'autre aujourd'hui m'est ôlé,

M'oblige à perdre encor celui qui m'est resté.

FIN DU yUATUIEME ACTE.
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ACTE CINQUIÈME

SCÈNE I.

THÉODOHK, L KO NO H.

' T H KO nom:.

De quel air, Léonor, a-t-il reçu ma lettre?

LÉONOR.

D'un air et d'un visage à \ous en tout promettre :

Kn vain sa modestie a voulu dcjjuiser.

Venant à votre nom , il l'a fallu baiser;

Comme à force imprimant sur ce cher caractère

Une marque d'un feu qu'il sont, mais qu'il veut tairc.

THÉODORE.

Que tu prends mal ton temps pour éprouver un cœur

Que la douleur éprouve avec tant de rigueur!

J'ai plaint la mort du duc comme d'une personne

Nécessaire à mon père et qui sert sa couronne;

Et quand on me guérit de ce fâcheux rapport

,

Lt que je sais qu'il vit
,
j'ap|)rends qu'un frère est mort,

Encor, quoique nos cœurs fussent d'intelligence ,

Je ne puis de sa mort souhaiter la vengeance.

J'aimois également le mort et l'as-sassin
,

Je plains également l'un et l'autre destin ;

l'our un frère meurtri ma douleur a des larmes ,

Pour un frère meurtrier ma fureur na point d armes;
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Et si le san^î de l'un exrite mou courroux,

(Icliii. . Mais le due vient; Eeouor, laissez-nous.

( Léonor s'en va.
)

SCÈNE II.

LE DUC, THÉODORE.

I. F. D U C.

Brûlant de vous servir, adorable princesse

,

Je me rends par votre ordre aux pieds de votre altesse.

THÉODORE.

Ne me flattez-vous point , et m'en puis-je vanter?

L K DUC.

Cette épreuve , madame , est facile à tenter :

J'ai du sang a répandre , et je porte une épée

,

Et ma main pour vos lois brûle d'être occuj)ëe.

THÉODORE.

Je n'exige pas tant de votre aFtection ,

Et je ne veux de vous qu'une confession.

l. E DUC.

Quelle ? ordonaez-la-moi.

TH ÉODORE.

."savoir de votre houclie

De quel heureux objet !<• mérite vous toucbe,

i:t doit être le prix de ces fameux exploits

Qui jusqu'en Mocovie ont ('lendu nos lois.

J imputois votre prise aux charmes de Cassandre;

Mais , l'infant l'adoianL, vous n'y |)ouviez prétendre.

t. E 1) u c.

Mes vœux ont pris, madame, un m)I plus élevé ;
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Aussi par ma raison n'est-il pas nppruiivc.

Tll ÉOUOU 1..

Ne cherchez point d excuse eu votre modestie
;

Nommez-la, je le veux.

LE u u c.

Je suis sans repartie
;

Mais ma voix cédera cet ofHce à vos yeux.

Vous-même nommez-vous cet objet {i;lorieux.

Vos doigts ont mis sou nom au bas de cette lettre.

( lui présentant sa lettre ouverte.
)

THÉOUORE, ayant lu son nom.

Votre mérite, duc , vous peut beaucoup permettre
;

Mais...

LE DU c.

Osant vous abuer, j'ai condamné mes vœux
;

Je me suis voulu mal du bien que je vous veux.

Mais , madame , accusez une étoile fatale
,

D'élever un espoir que la raison ravale
;

De faire à vos sujets encenser vos autels,

Et de vous procurer des hojnma{jes mortels.

TH ÉODORE.

si j'ai pouvoir sur vous, puis-je de votre zèle

Me promettre à 1 instant une preuve fidèle ?

LE DUC.

Ce beau feu dont pour vous ce cœur est embrasé

Trouvera tout possil»le , et l'impossible .lisé.

TH ÉODORE.

L'effort vous en sera pénible , mais illustre.

LE DUC.

D'une si noble ardeur il accroîtra le lustre.

26
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THÉODOR E.

Tant s'en faut : cette cprenve est de tenir caché

l'n espoir dont l'orgueil vous seroit reproché,

De vous taire , et n'admettre en votre confidence

Que votre seul respect avec votre prudence
;

Et pour le prix enfin du service important

Qui rend sur tant de noms votre nom éclatant

,

Aller en ma Faveur demander à mon père.

Au lieu de notre hymen , la grâce tie mon frère;

Prévenir son arrêt, et par votre secours

Faire tomber l'acier prêt à trancher ses jours.

De cette épreuve, duc, vos vœux sont-ils capables?

LE DUC.

Oui, madame; et de plus, puisqu'ils sont si coupables,

Ils vous sauront encor venger de leur orgueil

,

F.t tomber avec moi dans la nuit du cercueil,

THÉODOn E.

Non, je vous le défends; laissez-moi mes vengeances,

Et si j'ai droit sur vous, observez mes défenses.

.Adieu, duc.

{Elle •> CH va.
)

I, E DUC, seul.

Quel orage agite mon espoir?

Et qu«lle loi, mon cœur, viens-tu de recevoir?

Si j'ose l'adorer, je prends trop de licence;

.Si je m'en veux punir, j'en reçois la défense.

Me défendre la mort sans me vouloir guérir,

îN'est-ce pas m'ordonner de vivre et de mourir?

Mai.^...
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SCÈNE m.

LE IU»l, Ll. DLC, <;ardes.

I. E ROI.

O jour a jamais funèbre à la province !

Fédéric?

LEDUC.
Quoi, seigneuri'

LE II Cl.

Faites venir le jirince.

L K DUC, Sortant avec les gardes.

11 sera su|)erHu de tenter mon crédit;

Le sang fait son office, et le roi s'attendrit.

LE KOI, seul, rêvant et se promenant.

Trêve, trêve, nature, aux sanglantes batailles,

Qui si cruellement déchirent mes entrailles,

Kt me perç;nit le cu^ur le veulent partager

Entre mon tils à perdre et mon fils a venger;

A ma justice en vain ta tendresse est contraire.

Et dans le cœur d'un roi cherche »elui d'un père:

.le me suis dépouillé de cette qualité,

Et n'entends plus d'avis que ceux de léquité.

( Ladislas parott.
)

Mais, 6 vaine constance ! 6 force imaginaire!

A cette vue encor je sens que je suis père.

Et n'ai pas dépouillé tout humain sentiment!

Sortez, gardes. Vous, duc, lai.ssez-nous un moment.

( Ils sortent.)
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SCÈNE IV.

\a: roi, le prince,

L E P H I K C E.

Venez-vous conserver ou venger votre race?

M'anuoncez-vous, mon père, ou ma mort, ou ma grâce'

LE noi, pleurant.

Embrassez-moi, mon fils.

LE PniiNCE.

Seigneur, quelle bonté I

Quel effet de tendresse,. et quelle nouveauté!

Voulez-vous ou marquer ou remettre mes peines?

Et vos bras me sont-ils des faveurs ou des chaînes?

LE n oi
,
pleurant.

Avecque le dernier de leurs embrassements

,

Recevez de mon cœur les derniers sentiments :

Savez-vous de quel sang vous avez pris naissance?

LE PRINCE.

Je l'ai mal témoigné, mais j'en ai connoissance.

LE ROI.

.Sentez-vous de ce sang les nobles mouvements?

LE PRINCE.

si je ne les produis, j'en ai les sentiments.

LE noi.

Enfin d'un grand effort vous trouvez-vous capable?

1. E p u I N c E.

Oui, puis(juejc; résiste à ICnuui qui m accable,
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Et qu'un effort mortel ne peut aller plus loin.

LE ROI.

Anucz-vous île vertu, vous en avez besoin.

LE PRINCE
s'il est temps de partir, mon ame est toute prête.

LE ROI.

L'echafaud l'est aussi, portez-y votre tète;

Plus condaraué que vous, mon cœur vous y suivra.

Je mourrai plus que vous du coup qui vous tuera
;

Mes larmes vous en sont une preuve assez ample :

Mais à l'état entiu je dois ce grand exemple

,

A ma propre vertu ce généreux effort

,

Cette grande victime à votre frère mort.

J'ai craint de prononcer, autant que vous d'entendi'e,

L'arrêt qu'ils demandoieut , et que j ai dû leur rendre.

Pour ne vous ])erdre pas, j ai long-tem[is combattu;

Mais , ou l'art de régner n'est |>lus une vertu,

Kt c'est une chimère aux rois que la justice,

Ou , régnant , à l'état je dois ce sacrifice.

LE PRINCE.

Kh bien ! achevez-le : voilà ce col tout prêt;

Le coupable, grand roi, souscrit à votre arrêt.

Je ne m'en défends pas, et je sais que mes crimes

Vous ont cause souvent des courroux légitimes.

Je pourrois du dernier m'excuser sur l'erreur

Dun bras qui s'est raé|tris, et crut trop ma fureur;

Ma haine et mon amour, qu'il vouloit satisfaire,

Porloient le coup au duc, et non pas à mon frère;

J'allêguerois encor que ce coup part d'un bras

7(y.
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Dont les premiers efforts ont servi vos états.

Et m'ont (Inns votre liistoire arqnis assez de place

Pour vous devoir j)arler en faveur de ma grâce:

Mais je n'ai point dessein de prolonger mon sort,

J'ai mon objet à part à qui je dois ma mort :

Vous la devez au peuple , à mon frère , à vous-même
;

Moi, je la dois, seigneur, à l'ingrate que j'aime;

Je la dois à sa haine , et m'en veux acquitter.

C'est un léger tribut qu'une vie à quitter.

C'est peu pour satisfaire et pour plaire à Cassandre,

Qu'une tète à donner, et du sang à répandre;

Et forcé de l'aimer jusqu'au dernier soupir.

Sans avoir pu vivant répondre à son désir,

Suis ravi de savoir que ma mort v réponde

,

Et que mourant je plaise aux plus beaux yeux du monde.

LE ROI.

A quoi que votre cœur destine votre mort

,

Allez vous préparer à cet illustre etfort;

Et pour les intérêts d'une mortelle flamme.

Abandonnant le corps, n'abandonnez ))as lame.

Tout obscure qu'elle est, la nuit a beaucoup d'yeux.

Et n'a pas pu cacher votre forfait aux cieux.

( / rnilirnssnnt.
)

Adieu. Sur l'échafaud portez le cœur d'un prince,

Et faites-y douter à toute la province, *

Si, né pour coniinander, et destiné si haut

,

(Le roi frtippc du pied pour Jaiic venir le ttite.)

Vous mourrez sur un irûne ou sur un ('cliafaud.

( Lt^ duc entre, nvec les rjnrdes.
)

Ouc, remenez le prince.
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LE p u I N c E , s'en alliint.

() vertu trop s»'\ère!

Veuceslas vit encore, et je n'ai plus de \)èrc.

SCÈNE V.

LK 1U)1, G AH DES.

LE ROI.

O justice inhumaine , et devoirs ennemis,

Pour conserver mon sceptre, il faut |>erdre mon fils!

Mais laisse-les agir, importune tendresse.

Et vous, cachez, mes yeux, vos pleurs et ma foiblesse:

Je ne puis rien pour lui; le sang cède à la loi,

Et je ne lui puis être, et bon père , et bon roi.

Vois, Poloj;ne, en l'horreur que le vice m'imprime,

Si mon élection fut un choix légitime,

Et si je puis donner aux devoirs de mon rang

Plus que mon propre fils , et que mon propre sang.

SCÈNE VI.

THÉODORE, CASSANDHE, LÉOXOR,
LE ROI, GARDES.

THÉODORE.
Par (juclle loi, seigneur, si barbare et si dure,

Pouvez-vous renverser celle de la nature?

J'apprends quau prince, hélas! l'arrêt est prononcé;
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Que <lc son châtiment rai)|);ireil est dresse.

Quoi! nous demeurerons, par des lois si sévères,

L'état sans héritiers, vous sans fils, moi sans frères?

Consultez-vous un peu contre votre fureur;

c'est trop en votre fils condamner une erreur:

Du carnage d'un frère un frère est incaj)al)le;

De cet assassinat la nuit seule est coupable;

Il plaint autant que nous le sort qu'il a fini.

Et par son propre crime il est assez puni.

La pitié qui fera révoquer sou supplice,

N'est pas moins la vertu d'un roi que la justice;

Avec moins de fureur vous lui serez plus doux.

La justice est souvent le masque du courroux
;

Kt l'on imputera cet arrêt si sévère,

Moins au devoir d'ini roi, qu'à la fureur d'un père.

Un murmure public condamne cet arrêt,

I^ nature vous parle, et Cassandre se tait :

IkI rencontre du prince en ce lieu non prévue.

L'intérêt de l'état, et mes pleurs , l'ont vaincue^';

Son ennui si profond n'a su nous résister;

Un fils enfin n'a plus qu'un père à surmonter.

C ASSA NDR K.

Je revenois, seigneur, demander son supplice,

Et de ce noble effort presser votre justice.

Mon ca;ur, impatient d'attendre son trépas,

Accusoit chaque instant (jui ne me vengeoit pas;

Mais je ne puis juger par quel effet contraire

Sa rencontre en ce cœur a fait taire son frère :

Ses fers ont combattu le \ii ressentiment

Que je dois, malheureuse, au sang de mon amant;
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Et quoique tout meurtri mon ame eiicor radore

,

].cs plaintt'S, les raisous, les pleurs de Théodore,

Le uiunuure du peuple et de l'état entier.

Qui contre mon parti soutient sou héritier.

Et cttiuiamne l'arrêt dont la douleur vous presse
,

Suspendent eu mon sein cette ardeur vengeresse.

Et me la font enfin passer pour attentat

Contre le bien public et le chef de l'état.

Je me tais donc , seigneur, disposez de la vie

Que vous m'avez promise, et que j'ai poursuivie.

Au défaut de celui (|uon te refusera.

J'ai du sang, cher amant, qui te satisfera.

LE ROI.

Vous ne pouvez douter, duchesse, et vous, infante.

Que, père, je voudrois répondre à votre attente;

Je suis par son arrêt plus condamné que lui,

Et je préférerois la mort à mon eunui :

Mais li'autre part je régne, et si je lui pardonne,

D'un oj)probre éternel je souille ma couronne;

Au lieu que, résistant, à cette dureté

Ma vie et votre honneur devront leur sûreté.

Ce lion est dompté; mais peut-être, madame.
Celui qui, si .soumis, vous déguise sa flamme.

Plus fier et violent qu'il n'a jamais été

,

Demain attenteroit sur votre honnêteté;

Peut-être qu'à mon sang sa main accoutumée,

(^)ntre mon propre sein demain seroit armée.

La pitié qu'il vous cause est digne d'un grand cœur;

Mais si je veux régner, il l'est tle ma rigueur;

Je vous dois, malgré vous, raison de votre offense,
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Et
,
quand vous vous reniiez, prendre voire défense ;

Mon courroux résistant, et le vôtre abattu
,

Sont d'illustres effets d'une même vertu.

SCÈNE VII.

LK DUC, I.F. ROI, THÉODORE, CASSANDRE
,

LÉONOR, GARDES.

m; KOi.

Que fait le prince, duc?

LE DUC.

C'est en ce moment , sire

,

Qu'il est prince en effet, et qu'il peut se le dire;

]1 semble aux yeux de tous, d'un héroïque effort,

Se préparer plutôt à 1 hymen qu'a la mort.

Et puisque , si remis de tant de violence

,

Il n'est plus en état de m'imposer silence,

Et m'envier un bien que ce bras m'a produit.

De mes travaux, {jrand roi, je deiuande le trui(.

LE ROI.

Il est juste, et fùt-il de toute ma province.

LE DUC.

.le le restreins , seigneur, à la grâce du prince.

LE ROI.

Quoi 1

LE DUC.

J'ai votre parole, et ce dépôt sacré

(Contre votre refus luest un (jage assuré;

J'ai payé de mon sang l'heur que j'ose prétendre.
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I. F. ROI.

Quoi! Fi'ileric aussi conspire à me surpiviulrel

Oiu'I charme contre un père, en faveur de son fils
,

Suscite et fait parler ses propres ennemis?

I. F. n u c.

c'est peu que pour un prince une faute s'efface;

l.'etat qu'il doit régir lui doit bien une grâce :

l.e seul sang de l'infant par son crime est \ersë;

Mais (»ar son châtiment tout l'état est blessé.

Sa cause, quoique injuste, est la cause publique :

Il n'est pas toujours bon d'être tritp politique;

Ce que veut tout l'état se [>eut-il dénier?

Et père devez-vous vous rendre le dernier?

SCÈNE viir.

OCTAVE, LE ROI, LE DUC, THÉODORE,
CASSANDRE, LÉONOR, carde».

OCTAVE, linrs cffinlcinc.

Seigneur, d'un cri commun toute la populace

Parle en faveur du prince, et demande sa grâce;

Et sur-tout un grand nombre, en la place amassé,

A d'un zélé indiscret l'échafaud renversé

,

Et les larmes aux yeux, d'une commune envie ,

Proteste de périr, ou lui sauver la vie;

iVim même mouvement , et d'uue même voix.

Tous le disent exempt de la rigueur des lois;

Kt si cette chaleur n est bientùt apaisée,

Jamais sédition ne fut plus i^isposée.
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Kn vain, fH)ur v mettre ordre, et j^mr le rontenir.

J'ai voulu...

L li. n o I , à Octave.

c'est assez, faites-le-moi venir.

( Octave va quérir le prince.
)

LÉON OR.

Ciel , seconde nos vœux !

THÉODORE.

Voyons cette aventure.

L F. ROI, rêvant, et se promenant à grands pas.

Oui, ma fille, oui, Cassandre, oui, parole, oui, nature.

Oui, peuple, il faut vouloir ce que vous souhaitez.

Et par vos sentiments régler mes volontés.

{Le prince et Octave etitrent. )

SCÈÎNE IX.

LE PRINCE, OCTAVE, LE ROI, LE DUC,
THÉODORE, CASSANDRE, LÉONOR, gardes.

LE PRINCE, aux pieds du mi.

Par quel heur...

LE ROI, le relevant.

Levez-vous. Une couronne
,
prince

,

Sous qui j'ai quarante ans régi cette province,

Qui passera sans tache en un régne futur.

Et dont tous les brillants ont un éclat si pur,

En qui la voix des grands . et le connnun suffrage

,

M'ont d'un nond)re d'aïeux conserv»; l'héritage
,

Est l'unique moyen que}'ai pu concevoir
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Pour fU \ntr<* faveur ilfs;iniu'r ninn |xiu\nir:

Je ne vous puis sauver taiil i|u elle sera niiciuie
;

Il Faut <|ne votre tête, ou tombe, ou la soutienne;

Il \(ius en Faut pourvoir, s il faut vous pariloiiner;

Kt punir \otre crime, ou bien le couronner.

Letat vous la souhaite, et le peuple m'enseigne.

Voulant que vous viviez, qu'il est las que je ré(>ne.

Ka justice est aux rois la reine des vertus.

Et me vouloir injuste 'est ne me vouloir plus :

Ké{jnez; après l'état
, j ai ilroit de vous élire,

Et donner en mon fUs un père à mon empire.

L K PRINCE.

<^ue faites-vous
,
grand roi ?

LE ROI.

M'appeler de ce nom

,

c'est hors de mon pouvoir mettre votre pardon;

Je ne veux plus d'un rang où je \ous suis contraire.

Soyez roi, Ladislas, et moi je serai père :

Roi, je n'ai pu des lois souffrir les ennemis;

Père, je ne pourrai faire [)erir mou fils.

Une perte est aisée où l'amour nous convie;

Je ne perdrai qu'un nom pour sauver une vie,

Pour contenter Cassandre, et le duc et letat,

Qui les premiers font grâce à votre assassinat.

Le duc, pour récompense, a requis cette grâce,

Le peuple mutiné \eut que je vous la fasse
,

Cassandre la consent, je ne m'en défeuds pins;

Ma seule dignité m'enjoignoit ce refus.

.Sans j)eine je descends de ce degré suprême;

J'aime mieux conserrer un His qu'un diadème.

2T
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r. K 1> R I N C F..

>Si vous ne pouvez étrt' et mon père et mon roi ,

l'uis-je être votre fils, et vous donner la lf)i?

Sans peine je renonce à ce degré suprême ;

Abandonnez plutôt un fils qu'un diadème.

LE noi.

Je n'y prétends plus rien, ne me le rendez pas.

Qui pardonne à son roi puniroit Ladislas,

Et sans cet ornement feroit tomber sa tête.

LE PU IN CE.

A vos ordres, seiffneur, la voilà toute prête;

Je la conserverai, puisque je vous la dois;

Mais elle régnera pour dispenser vos lois

,

Et toujours, quoi qu'elle ose, ou quoi qu'elle projette,

Ee diadème au front sera \ otre sujette.

( // dit au duc, en l'embrassant:
)

Par quel heureux destin , duc, ai-je mérité,

Et de votre courage, et de votre bonté,

Le soin si généreux qu'ils ont eu pour ma vie?

LE DUC.

Us ont servi l'état alors qu'ils l'ont servie.

Mais, et vers la couronne et vers vous acquitté.

J'implore une faveur de votre majesté.

LE PRINCE.

Quelle ?

LE DUC.

Votre congé , seigneur, et ma retraite,

Pour ne vous plus nourrir cette haine secrète
,

Qui , m'expliquant si mal , vous rend toujours suspects

Mes plus ardents devoirs, et mes plus grands respects.
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L K p ni N c r

.

Non , non; vous devez, duc, vos soins a ma province :

Roi
,
je n'hérite point des différents du prince;

Et j'auf^nremis mal de mon {jonvernement,

s'il m'en falloit d'abord oterle fondement.

Qui trouve où dignement reposer sa couronne,

Qui rencontre à son trône une ferme colonne
,

Qui possède un sujet digne de cet emploi,

Peut vanter son bonheur, et peut dire être roi.

Le ciel nous l'a donné, cet état le possède;

Par ses soins tout nous rit , tout fleurit, tout succède;

Par son art, nos voisins, nos propres ennemis,

ÎN'aspirent qu'à nous être alliés ou soumis :

Il fait briller par-tout notre pouvoir suprême
;

Par lui toute l'Europe, ou nous craint, ou nous aime;

Il est de tout I état la force et l'ornement.

Et vous me lôteriez par votre eloiguement;

L'heur le plus précieux que régnant je respire.

Est que vous demeuriez l'ame de cet empire.

( montrant Théodore.
)

Et si vous répondez à mou élection

,

Ma sœur sera le nœud de votre affection.

LE DUC.

J'y prétendrois en vain , après que sa défense

M'a de sa servitude interdit la licence.

THÉODORE.
Je vous avois prescrit de cacher vos liens;

Mais les ordres du roi sont au-dessus des miens.

Et , me donnant à vous , font cesser ma défense.
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LE DU C.

O de tous mes travaux trop digne récompense!

( au prince.
)

C'est à ce prix, seigneur, qu'aspiroit mon crédit,

Et vous me le rendez me l'ayant interdit.

LE P R 1 N c E.

J'ai pour vous accepté la vie et la couronne,

Madame, ordonnez-en
,
je vous les abandonne :

Pour moi, sans vos faveurs elles n'ont rien de doux;

Je les rends, j'y renonce, et n'en veux point sans vous :

De vous seule dépend et mon sort et ma vie.

CASSA N DR E.

Après qu'à mon amant votre main l'a ravie?

LE ROI.

Le sceptre que j'y mets a son crime etfacé.

Dessous un nouveau régne oublions le passé ;

Qu'avec le nom de prince il perde votre haine;

Quand je vous donne un roi, donnez-nous une reine.

CASSA N DUE.

l'uis-je sans un trop lâche et trop sensible effort,

Épouser le meurtrier, étant veuve du mort :"

Puis-je...

I.E ROI.

Le temps, ma fdle...

CASSANDH E.

Ah ! quel temps le peut faire:

L E 1' R I N c E.

Si je n'obtiens au moijis, jiermettez que j'espère:

Tant de soumissions lasseront \os mépris.
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Qu'enfin lie mon amour vos vu'ux seront le prix.

i-E no I , rt» prince.

Allons rendre à l'infant nos dernières tendresses,

Kt dans sa sépulture enfermer nos tristesses;

Vous, faites-moi, vivant, louer mon successeur,

ht voir de ma couronne uu digne possesseur.

FIN.

27.
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